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■A MONSIEUR 

T R U D A I N E 

DE MO NT/GNl, 

Confeilicr d'Etat, Intendant des Fi- 
nances , & Honoraire de T Acadé- 
mie des Sciences. 



Monsieur, . 

^ ou s ne ferez point fur pris qu^ en entrant 
dans la carrière des Lettres , je dejîre y faire 
le premier pas fous vos aufpices. J'ofe vous de- 
mander pour l'ouvrage du fils les mêmes bontés 
dont vous , fi? celui qui fe voit fi dignement re* 
vivre en vous , daignez honorer le père depuis 
long'tems ; & f hommage que je vous fais de ce 
Drame efi moins encore un effet de mon amour^ 
propre , qui un aSle de ma reconnoiffance. 

C'eji dans le fein des arts que vous vous dé^ 

laffezy Monfieur 9 des travaux d*une admini- 

Jiration importante. Après avoir donné vos 

foins à r établiffement d'une Manufacture , pré^ 

venu la décadence d'une autre , redreffé quelque 

branche de Commerce , réglé quelque opération 

)( 



de Finance , n)Ous prenez Geflher ou Milton. 
Enchanté de voir dans le premier la nature vous 
four ire à chaque page fom mille aJ^eSis dijfferens , 
vous admirez lejiyle Gf les grâces de cet Auteur 
charmant quifeul eût mérité que vous euffiez tf^- 
prisfa langue. Vous lifez le Poëte Anglois avec 
la Compagne qui , ajjociée à vos goûts , paria^ 
géant vos connoijjances , étoit defiinét à en mg- 
menter le charme & à en devenir la récompenfe, 
Enfin , Monfieur , vous confacrez vos journées 
à r Etat y & donnez enjùite aux Lettres des 
injians que d* autres trouver oient même trop 
courts pour les plaifirs. Puijje donc ce tirâmes 
d*un genre que vous aimez , occuprer quelques^ 
uns de vos momens ! Fuiffe^t-il être digne de vous 
intérejjer ^ de vous attendrir ! Daignez du 
moins le, recevoir comme un gage de la recon^ 
nbijjance G? du rejpeâl avec lef quels je fuis ^ 



MO N S I E UR, 



Votre tr^s-hmbk & très^ 
ûbé^ant Serviteur y 

FENOUILLOT DE FALBAIRE, 



V V V 

PREFACE. 



COm^ien de traits, 4it M. Marmontd, (i) 
plus courageux, plus honorables, plus 
tojiqhaqs que ceux qi^e cpnfacre Tbiftoire , de- 
meurent ploQgés cjaçis l'oubli ! & quel tréfor 
pour la Poëiie , £1 elle avoit foin dje les recueil- 
Ur ! „ 
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Ç ell un de cçs traits tpuch*fts , ciplui-là même 
fjui cft rapporté à 1^^ fuite de cette réflexion judiT 
.çieufe , que j ai pris pour en faire Je fujet de moij 
Pr^me. S'il efl: peu daâions aulli héroïques , il 
ne fe trouva jamais de moment où il fût plus im- 
portaijt de confacrer celle-ci à la vénération pub- 
lique. A côté des éch^faiids drejles par le fana- 
tifm^ pour deux pères innocens , ^hons d'élever 
fin monument à la gloire d'un |ils qui , engagé 
dai^s les erreurs de la vaèvos, Seâe, nen a pa^ 
n^ûips été le héros d(S \^ nature^ & Thonneur de 
l'humanité. 

J'écris pour tous les François, mais fur-tout poiu: 
ines compatriotes qui ;ae penfent pas comme moi. 
Ce font eux qui , membres du même Etat , ne Iç 
font pas de la même £gli& ; & qui , comme nous, 
fidèles Sujets 4e Lc^yis le fii£N-AXM£,ont, comme 
les Calas & les Sirven , le malheur d'être encore 
trop attachés à la première croyance de Henri IV ; 
fce îont eux que j'ai eu prmcipalement en vue dans 



(i) Poë^. Franc, tom. z pag. 243, 
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cet ouvrage. Ma patrie & mon fiécle auraient eu^ 
à rougir éternellement du fupplice de Calas , fi les 
larmes verfées fur fa mort ne les avoient lavés de la 
tache de fon fang. Mais la juftice rendue à fes 
cendres par un Prince également le père de tous 
fes Sujets , les bienfaits que fa main augufte , ainfi 
que celle de plufieurs autres Souverains (2) , a ré- 
pandus fur la famille de cet infortuné , & l'intérêt 
que l'Europe entière a pris à fon malheur , en ont 
repouffé tout l'opprobre fur le front d'un miférable 
infcrit dans la lifte des fanatiques célèbres , pour y 
demeurer à jamais la terreur de l'innocence : Ion 
dit même que l'égarement de fon efprit (3), fes 
cris, fes hurlemens aSreux ont fcmblé , peu de 
tems après fon crime , nous retracer quelques 
traits de cet Orefte livré aux Furies par les Dieux 
vengeurs de la nature. Si cela n eft pas , cela 
doit être. 

Il y a deux cens ans que Calas eût péri de 
même, mais il n'eût pas de même été pleuré ni 
vengé. C'eft une telle barbarie qui fait frémir 
dans un fiécle éclairé comme le nôtre ; ce n'eft que 
la réparation du forfait qui eût dû étonner dans 
des tems fi barbares. Si nous n'y fommes plus 
dans ces tems de ténèbres . d'enthoufiafme & d'hor- 
reurs , c'eft aux lettres que nous le devons. L*Art 
•Dramatique fur-tout a eu beaucoup de part à cette 
grande révolution : car le plaifir fera toujours le 
meilleur maître du genre humain. Les hommes , 
enfans à tout âge , veulent qu'on les amufe pour 



(2) L'Impératrice de Ruflîe , le Roi de Pruflc , & le Roi ' 
de Dancmarck. 

(3) Les Nouvelles pqbliques en ont fait mention dans le 
tems. 
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avoir le droit de les inftmire. Ce neft queii 
jouant avec leurs précepteurs , qu'ils écoutent leurs 
leçons & qu'ils en profitent. 

Lç Théâtre , tel qu'il.fut chçz nous dès fa naiC- 
Tance fous Corneille & Molière , une école de ver- 
tus & de mœurs , efl donc Tinflruâion publique la 
plus utile, parce que c'eft la plus agréable. Mais 
fon utilité augmentera à proportion que les fujets 
qui y feront traités auront un rapport plus direft à 
l'intérêt préfent de la fociété , aux paÂions ou aux 
préjugés des hommes qui la compofent , aux 
événemens dont ils ont été les moteurs ou les té-- 
moins. . 

Au milieu d'un fiécle caraûérifé par refprît 
philofophique , qui porte toujours avec foi l'efpiit 
d'hu^nanité , nous venons d'être épouvantés par 
une fcène atroce & fanglante. Dans le moment 
même où la fagefle d'un Souverain * éteignoit dans 
fa Capitale les flammes des Avio-àa-fi , celles d'un 
bûcher allumé par le fanaticifme dans la plus belle 
de nos Provinces nous ont appris que ce monftre y 
refpiroit encore. On a outragé la nature , en lui 
imputant un crime exécrable ; on a calomnié une 
Communion Chrétienne , en l'accufant d'autorilèr 
les pères à affafliner leurs enfans , quand ils vou- 
loient fe convertir ; nous avons vu une fête horri- 
ble , un anniverfaire de meurtre & de carnage , 
achever de répandre la fureur dans des efprits dé- 
jà trop échauffés , & contribuer à faire égorger 
l'innocence avec le glaive des loix. C'ell dans de 
telles conjon£iures que j'ai cru de quelque utilité 



* Le Roi de Portugal. 
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vxi Drame où feroient peintes enfemUc des Cathoy 
Uques & des Proteftans divifé* (ur le do^e , rér 
unis pour la morale , intêrcflam par leur malheur^ 
refpeûables par leur vertu , & liés diverfement 
lés uns aux autres par h nature , l'amour 8ç les 
jtMenfaits. 

Voilà le but que je me fui* fMropofé , le plai» que 
j'ai lâché de remplir dan? cet ouvrage fondé tout 
entier fur une nflion vraie , arrivée de nos jours , 
& qui méritoit (ans doute une plume pius hàbilQ 
que la miemif . Mais 4'importance du Tujet fup- 
^éerarâ la foiWeffp de mes talens ; j'efp^re du m6im 
qu en blâmant les défauts de l'exécution , \(m lae 
faura gré de l'entreprife , &: qu'on rendra juftiçe à 
mes vues, * 

J'ignore fi cette Pièce fera jamais jouée : cepen- 
dant , quelque médiocre qu'elle puiffe être , je 
ctois que fa repréfentadcm ne feroit point fai^ avan- 
tages. La jullice du Gouvernement veut que lef 
Sénateurs d'une Religion dont il a profcrite lexer- 
ciec jouiiibnt chez nous de la proteâion des^ jbix , 
de la tranquillité civile , Se ne foient point l'ob^ 
-de la haine & de la peifécudon des autres citoyens. 
Or .y on remporte tcHijours du Spe6tacle quelques 
4araoes des impre(&ons qu'on y a ttçx^ss , & qui , fe 
rcpétîait 8c fe fortifiant fuccelfivement , opèrent 
enfin , fans qu'on s'en apperçoive , un changement 
conââérabk dans les afife6tions de l'ame , comme 
dans la ditpofition des efprits. . On s'accoifiitiuiie à 
irivre on paix dans. la fociété avec ceux que l'on 
voit familièrement fur la foène. Uoo, va rare- 
ment tourmenter dans le monde les mêmes per- 
fonnes dont on vient de pieurcr les malheurs au 
Théâtre : en un mot , je ne puis m'empecher de le 
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^nfar & de lé dire , fi , au lieu des Sehnons fédi- 
tieux & Fanatiques dont les Chaires retentiflcHent à 
P^ris ibug Oiaxles IX ; fi , à la place de la fête 
abominable qui fe célèbc^e cnoDre tous les aits à 
Toulouib , on eût repréfenté habituellement l'Htm* 
nêie Criminel, ou quelque Drame dans le méma 
genre , je doute que beaucoup de gens » en foTtant 
de la Comédie , eufiènt œurn prendre les poignards 
de la Saint-Bartlielemi , ou préparer lechafaud de 
i'in&rticBè Calas* 

Voilà les obfervatîons que j'avois à faire fiir 
le choix de tnon Sujet : quant au genre même 
de la Pièce , il n eft plus befoin de le défendre. 
iJHonnête Criminel eft entre la Comédie férieulè & 
la Tragédie , ou plutôt c eft une vraie Tragédie 
bourgeoife dont le dénouement eft heureux. 

Ce nouveau genre apperçu par un hotnme de 
génie (4) , & tourné en ridicule par des critiques 
qui n'imaginent rien au-delà de ce qui eft , com- 
mence à n'avoir pas moins de partifans qu'il a eu 
d'adverfaires. Les âmes déchirées par la le6hire 
du Jfimeur Anglais k font fermées aux railleries 
des plaifans , & fi l'Académicien eftimable qui s'eft 
emparé chez nous de ce Sujet terrible , fait repré- 
fenter fon Drame (5) , je penfe que la mort du 
Joueur s'empoifonnant dans la prifon fera répandre 
autant de pleurs que celle d'aucun Prince ou d'au- 
cun Héros. 



(4) ^oy, leDifc. fur la Poëf. Dram. à la fuite du Père de 
Famille» 

{5) Cette Pièce a déjà été jouée avec fuccès fur le Théâ- 
tre de Mgr. le Duc d'Orléans. 
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N'étoit-ce pas en effet bien avilir la nature hû-i 
maine, que de croire l'infortune d'un homme, 
quel qu'il (bit , au-deffous de la dignité de la Tra- 
gédie ? .Malheur à l'ame petite & vaine qui ne fait 
s'attendrir que pour des Grands! Celui qui rira du 
bonnet rouge de mon Galérien , au lieu de pleu- 
rer fur fa vertu & fur fes chaînes ; celui qu'on ne 
peut toucher fans le fècours d'une couronne ou 
d'un panache , neft pas digne de fentir les tendres 
émotions de la nature , ni de verfer les larmes de 
U pitié. 



L'HONNETE 
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C R I M IN EL, 

D S AME 
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£n cinq hj^^ if, «Q vers. 
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PERSONNAGES. 



Le Comte d*ANPLÂCE^ Commandant des 

« 

Galères. 



CECILE, veuve <ic Mr. d'OrfcuiK, riche 

Négociant. 

ANDRE, Galérien. 

Mr. d'OLBAN. 

AMELIE, Amie de Cécile. 

L I S I M O N , Vieillard. 

FRONTIN, 1 

> Laquais de Cécile.' 
PERNELLE,] ^ 

Un laquais du Comte. 

La Schie eft à loulonfur le bord de la Meri, 
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L* H O N N E T E 

CRIMINEL. 

A C T E P RE M I E R. 

Le Théâtre refriferUe la Mer dans k/(md\ avec la 
partie £une Galère dont le refte ejl caché. On voit à 
gauche la maijôn où logent Cécile & Amélie^ & à droite 
Celle du Commandant. 
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SCENE PREMIERE. 

ANDRE feulfur le ri'Uage. 



|E lever du Soleil, en ce brillant lointain. 

Ne m'a jamais fêmblé fi beau que ce matin. 
La Mer paroît tranquille, & le ciel fans nuaga 
Promet aux matelots un jour exempt d*orage • . . • 
Pour moi feul fur la terre il n'eft plus de beaux jours ! 
Que fert le calme, héks f quand on a fait naufrage i 
J'ai tout perdu ; .l'efpwir m'eft ravi pour toujours. 

Dieu qui vois mes tourmens, tu fais fi j'en murmuru ! 
Signe honteux du crime & fon vil châtiment, 
Cette chaîne eft bien chère à mon cœur innocent. * 
J'aime à fentir fon poids. La vertu , la natiure i 

Répandent fur mes maux un charme confolant. 
Non, ce n'eft pas fur moi, c'eft fur voua que je pleure, 
O père infortuné ! vouf dont jufqu'à cette heure 



4^ l'HONÎfËTË 

t 

J'ignore fe deâ:in .... fans doute il eft affreuJfr 
.Pauvre, çrrant, fugitif, mon père malheureuse 
Traîne en quelque défert fa languiiTante vie. ..# 
Ou bien dans l'amertume il Pa déjà finie. 
Oui, depuis que je fuis enchaîné fur ce bord. 
S'il n'eût pas fuccombé fous fes peines cruelles. 
Sans dout;,e j'aurpis eu de lui quelques nouvelles : 
Aiais mon père n'eft plus, mon pauvre père eft mort f 

Que fait donc à préfent ma déplorable mère ? 
Afiîfe fur fa tombe , empliflant l'aîr de cris, 
Sans appui, fans fecours, au fein de la mifère. 
Peut-être cri te ttitfment elle appelle fon fiîs. 
Elle FappcUe en vain ! .... ô fegittis ! ô teitdreflc ? - 
Quelle main prendra foin de fa *trifte vieilleflè ? 
Si je pouvois du moins lui faire parvenir 
Le peu d'argent qu'ici, depuis mon efclavage. 
J'ai par un long travail gagné fur ce rivage î . . . * 
^ qui m*adrefferai-)e , & comment découvrir ? . . . . 
Dans la compaffion les malheureux efpèrent , ' 
Mais au bruit de nos fers la pitié feihMe fuir; 
A notre approche, hélas ! tous les cœurs fe reffèrrent. 
Et fe fofit uft devoir de tit pas s'attendrir ! 
Cherchons pourtant encor : quelque étranger peut-être 
Plus fenflble ..... 
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S C È îsT EIL 

te Comte d'ÀNÎPLACÊ, AKDRE, un laquais du 

Comté". 

, Li Comte à fin laquais, 

^^Uffi-tôfqu^on les verra parôitre^ 
(Ju Galérien.) 
Viefts m'avcrtir. Et toi^ retourne fur ton bord. 
'Tu ne peux aujourd'hui travailler fur lé port. 
De la Marine ici j^ttends deux Commiflaîreîs 
Qui viennent de Toulon vîfiter les Galères. 
André, fois à ton banc comme tons les forçats^ 
Mais fonge qu'arec eux je nete^onfonds pas. 

(André firU) 
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SCENE III. 
LE COlV^TE >«/• 

jf\H ! je vais donc revoir ma charmante Amélie ! 

£t je dois'Ce bonheai* à fon aîmaMe àitiie 1 

Elles font en ces lieux 1 vojràjge fôttuné , 

Que croit à peine encor mon efprit étonne \ 

Jour heureux ! je vafe être auîc pîéds de ce que j'aime t 

O chère amante ! ô vous dont la tendtiîfle extrême 

Refufaht pb«i^ moi feul les plus riches pattis 

Conferve à taon amour un cœur d'un fi grand prix ^ ' 

Quand poufrbnâ-nons enfih unir nos deitiftées f 

En vain 4loû6 hous aimons : hélâs f malgré nos feux 

II paflèra peut-être encor bi^n dés anhées ^ 

Avant qu'un doux lien puifife combler nos vœux* 

Oncle injufte K . . . oui , c'èft lui , fon préjuge barbare 

Qui feul , tant qu'il vivra , nous retient , nous fépare. 

Il me vend chef les biens qu'il prétend ftit -donner f 

Elle n'eft pas noble ! Elle ? Amélie? 6 bkfphême ! 

La noblefle n'éft rien , ou c*eft la vertu même. 

Je gémis quand j'entends àinfi déraifonner^ 

Quand je vois la fottife (•& tout le monde y tombe) - 

De confulter les morts, de fouiller dans leur tombe ^ 

Pour favoir fi l'on doit eftimer les vivans. 

Des cadavres pourtant n'illuftre'nt pas les gens j 

Ils n'y font rien, fur-tout lorfque l'on fe marie. 

Quoi ! l'on me foutiendra que je me méfallie , 

En époufant les mœurs , la vertu , la beauté ? 

Et l'orgueil n'inventa la vaine qualité , 

Que pour y foppléer , & la mettrç à leur place. 



««• 
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SCENE I P'. 

LE COMTE, CECILE, aKIELIE, FRONTIN- 

Amélie fartant avec Cécile» 

l L s^attend peu fans doute à nous voir fi rnidn j 
Il fera bien £urpri«. 

A3 
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CSciLE à fin laquais. 

Entendez-vous, Frontîn? 
Allez de notre part dire au Comte d'ÂnpIace 
Qu'il peut venir nous joindre, & qu'on l'attend ick 

F&ONTIN. 

Je croîs qu'il me prévient. Madame; le* voici» 

Kin's.iAis, vivemintm 

C'cft lui-même. 

Cécile au laquais, 

Iliuffit, laijflèz-nous. 

Le Covltz prenant la main de Cécile & la haifanU 

Ah! Madamej 
Que ne vous dois-jç point, & quels remercimens 
Pourront.... l'expreffion manque à mes fentimens. 
Je peindrois mal tous ceux qui rempIiiTeat mon ame i 

(Montrant Amilie,) 
Mais tournez feulement les jeux » regardez-la, 
ïlt jugez de l'excès de ma reconnoiflance. 
Tout l'accroît , ce voyage , & cette diligence* 
Quoi \' fi tard arrivée » & je vous vois déjà ? 
De la route pourtant vous deviez être la&è : 
La chaleur, Téquipage , enfin tout le tracas.*^ 

Cécile. 
Qpi vient voir fes amis ne ie fatigue pas , 
Ou Ton eft délaffé fi-tôt qu'on les embraflb» 

Le Comte. 
Vous n'en pouvez douter, l'amitié dans ces lieux 
Fartage avec l'amour mon cœur entre vous deux. 
C'eft donc vous que je vois , c'eft vous , belle Amélie ? 

A vos genoux enfin je puis 

hvL^LVi. fe jettant au coude Cécile . 

O mon amie ! 
Cachez dans votre iêin mon trouble & ma rougeur. 

Cécile. 
Et pourquoi donc rougir ? Vous faut-tl avoir honte 
D'une innocente ardeur que mérite le Comte ? 
Pourquoi voudriez-vous lui cacher fon bonheur ? 
De tous- les fentimens qu'infpire la nature , 
L'amour eft le plus beau , quand h vertu l'épure. 
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t AMELIE. 

Àh ! qu'il connoît aflêz à quel point il fn*eft cher ! 
Pour lui fecrettement prévenue , attendrie > 
A répondre à fes feux par vous-même enhardie > 
Mon cécxiT avec le lien dès long-tems s*eft ouvert. 
V<Miâ me l'aviez permis. O ma tendre Cécité ! 
O vous , ma proteârice Se mon unique afylë 1 
Vos bontés m'arrachànt au plus funefte fort 
M\mt rendu les parens que me ravît la mort. 
Vous faites plus pour moi qu'une fœur , qu^une mère. 
Indulgente , attentive à tous mes vœux , hélas I 
Vos généreufes mains 

Cécile. 

Y penfçz-vous » ma chère ? 
Eh quoi ! vous me louez I ne nous aimons-nous pas î 
Tout eft dit. D'autres foins ici m'ont amenée : 
Je viens pour y conclure enfin votre hy menée. 
Je veux , il en eft tems , vous donner pour époux 
Un amant vertueux & fi digne de vous. 

AMELIE. 

Qui , moi ? qu'avec le Comte à préfent je mVngage î 
Sans fortune , fans nom , par d'imprûdens liens 
Je le ferois encor déshériter des fiens ? 
Moi I je voudrois.... 

Le Comte. 
Madame, il n'eft point d'avantage 

Que je ne fiicrifie , & je renonce aux biens 

Amélie. 
Oluai^d à ce facrifice un amant fe réfigne ; 
Celle qui le permet en eft toujours indigne. 
Non 9 je vous ^me trop. 

Lb Comte. 
Si je ne confultoîs 
Que mon propre penchant & mes defirs fecrets , 
Je vous preflerois plus de daigner vous y rendre ; 
Af ais j'héfite , il eft vrai > je crains en ce moment 
De ne pouvoir vous fôire un fort aflez brillant. 
Mon oncle eft vieux , peut-être il vaudroit mieux attendre. 

Cécile. 
)Paren9 dtirs & CFqyels qui nous tyrannifez, 
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Vous en voyez le prix ! Trouvez- vous donc des charmct 
A fécher par avance , à prévenir les larmes 
Dont vos ton\beaux un jqht devoiem ê(re arrofés ! 

(Ali Comfi.) 
Moniteur « vous t^'altendrez 1q trépas dç perfonnc 
Pour vivre heureu^^ Je crois qne de vçtre opçle au plt|i 
Vous pourriez à fa niort avoir ceot mille eçu^ \ 
C'eft où va fa fortune. £h \fïti^ % moi je les donne 
En dot à nfiofi araie...., O^i 9 je rends grâce aux Cieux 
D'être riche en ce jomr t d'ayoir en héritage 
£u des hîens dont je puis faire un fi digne ufage. 
C*eft en les partageant qu'on en ioj4Ît le fui^uy* 

Amelii. 
Tant de bonté m*}iccaU9 autant qu'elle me. flatte. 
Voua voulez» malgré moMi m s forcer d'être ingr^^ 
Que faire pour répondre à do $ grands bi^nfaUs l 

ÇiCJÇLJS, 

Rien q^ les accepter % H «'en p^l« jamais. 

Non , l'honneur , le devoir n^ défend l'un & l'autre* 
C'eft à mort amitié d^ mcrférfr la v6u« V 
D'en arrêter l'e^^cès » fans ianp^is l'pubU?! % 
De refufer vos dons^ h dç U^ pubU^r^ 
Je ne recevrai point. . • . / 

CfCiXi. 
Air^ess, Amélie ; 

Vos refus blçflTeroîfiil h ç«mr de votrç a»if • 
Hâtons- nous d'aiTurer votre fi^ipité. 

Vous favez que hîentpt...Hflai t trçp tôt peultâtrvJ 
Il faudra que j'engage aufll ma liberté. 
Mais avant de la perdra ^ntrf les bras d'un maître , 
J'aurai la joie au rhPÎns d'«i avoir dans ces lieux 

Fait un dernier ufage f n faveur d« vpus dwx. 

Amsu9« 

Trop genéreufc amie ! 

O femm^ incomparable f 
Sexe tpujours charmant , H fQuveht adorable ! 

(Us prennent chacun une main 4^ Cf'ciif if la Mfmt 4V^ 
tranfport.) CxcitE 
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CscniE. 
Modérez CCS tranfport , ?ou» ne me devez rien : 
On travaille pour ibi loifque Ton fait le bien. 
Aimez-vous, aimez-moi ^ c'eft le prix qu*ofe atten» 

SCENE F. 

l^ COMTE, CECILE, AMELIE, un Laqoais Ai 

Comte, 

Lt Laquais. 

XLs arrivent^ Monfieur ; ils viennent de defcenârtf 
Au logis que pour eux on a fait préparer. 

Le.Comte à CkiU ^ à ÀmêlU. 
De vous quelques momens i) faut me féparer ; 
Vous me Je permettez. Ce font des OmMitiflairet 
Envoya par la Cour. Je ne tarderai guères 

(A Ckile y in baifant la main tTAmelit^) 
A venir vous rejoindre. Ah f Madame , croyez 
Qua'à jamais tous lea deux nous fommes à. vos pieds. 

SCENE FI, , 

CECILE, AMELIE. 
Amélie. 

JK)H[ quor? vous foupirez? toujours txifle , rcveufe , 
Vous faites mon bonbeur , & n'êtes pas heareufe ? 
Vos larmes, malgré vous, fout.prêtcs à couler ;• • 
Vous a^ez des chagrins que vous voulez celer. 

Cécile. 
Tout le monde a les fiens, c'eft notre defilnée. 

AmeliK. 
Et pourquoi dans mon fein craigpez-vous d*épancher 
Ceux qui vous font gémir ? d'où vient ine les cacher ? 
Plus que vous-mênoe , belàs! jjc fuis infortunée-, • 
Si vous ne les ofez confier à ma foi,' ♦ 

B 
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« 

Vous foupçonnez mon cœur, & vous doutez de làou 
N*eft-ce que par des dor\s qu'on prouve fa tendrefle ? 
Ah ! c'cft votre douleur, & non votre richeffc » 
Que ma vive amitié demande à partager. 
Lé récit de vos maux pourroit les fbuJager. 
Senfible également , notre ame fe reflèmble ; 
Pour confolatiori nous pleurerons enfemble. 

Cécile. 
Ehbien, ce font vos feux , votre raviflemcnt , 
C'eft de votre bonheur le Tpeûaclc touchant , 
Qui vient de m'attendrir. Ma chère , à cette vûe^ 
(Pour le cacher, hélas 1 j'ai fait de vains efibrts.J 
Mes fens fe font troublés , moii ame s'efl: émue. . 
Ah ! je ne goûterai jamais ces doux tranfports. 
Par des devoirs cruels en tout tems entraînée , 
Je fus à l'infortune en natiTant condamnée. 

Amélie. 
Mais fi Monfieur d'Olban n'eft pas de votre goût » 
Si vous ne l'aimez point y qui vous force après tout 
A répoufer ? De vous n'êtes-vous pas maîtreflè ? 

Cécile. 
Je ne fats : je voudrois remplir les derniers vœux 
P'un époux qui pour moi montra tant de tendreflê» 
Avant que pour toujours la. mort fermât fes yeux , 
9, De mes biens , me dît-il, je vous fais héritière : 
,y J'ai pourtant un neveu \ mais Cécile , j'efpère 
„ Qae peut-être à fon fort unifiant vos deflins 
„ Vous lui rendrez ces biens que je laifiè en vos mains. 
„ Puifle mon cher d'Olban vous aimer & vous 
a, plaire 1'* ' 

Amélie. 
Soit. Mais à vous toucher's'il n*eA point parvenu > 
Vous n'êtes engagée à rien^ la chofe eft claire. 
Au fond de l'Amérique il a long- tems vécu ; 
Et rendu mifanthrope en ce climat fauvage , 
Il en a pris les mœurs. 

Cécile. 
Il n'en eft revenu 
Qu'afin de m'époufer. 
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' Amélie. 

Non : fans ce mariage 
Ses affaires toujours exîgeoient le voyage. 
On lui faifoit déjà ce terrible procès • • • , 

Cécile. 
II en attend la fin > pour prefièr davantage 
Notre union. 
^ Amélie. 

On dit que pour lui le fuccès 
Semlile encOr très-douteux, 

Cécile. 

Et moi , j'en répondrois. 
Je croîs Monfieur d'Olban vraiment irréprochable 
Tout fon crime eft d'avoir réprimé des abus 
Qu'il n'tût pu tolérer fans fe rendre coupable 
£t fes accufafteurs font des fripons connus. 

Amélie. 
N'importe. A-t-fl daigné voir feulement un Juge î 
Il a des fentimens bons avant le déluge ; 
Mais qui font à préfent un vice capital. 
De cet efpric gothique il fe trouvera mal. 

Cécile. 
Je ne hais pourtant pas en lui ce caraâère j 
Il a je ne- fais quoi d'aflèz conforme au mien. 
Sa rudeffe eft l'effet .d*une franchife auftère , 
S'il n'eft homme du monde, il eft homme de bien. 
Ainfl qu'envers autrui, pour lui-même rigide , 
Sa vertu fans vernis eft âpre , mais folide. 
Je l'éftime , & peut-être au grc de fon defir 
Eût-il pu m'înfplrer un fentiment plus tendre. 
Si mon cœur à l'amour pouvoit encor s'ouvrir. 

Amélie. 
A ce deuil éternel je ne peux rien comprendre ; 
Car de fes foixante ans vôtre époux approchoit > 
Et c'eft un âge enfin fi' différent du vôtre ; 
Vous n^aviez point du tout été faits l'un pour l'autre» 

Cécile. 
Ma rougeur t'en dit trop : apprends donc un fecret 
Qui doit être couvert d'un éternel ftlence , 
Et qu'à ton amitié je taifois à regret. 

B 2 
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J'û pleuré mon tnari ; mais la recouioiilknœ , 
Le devoir feuls » ma chère , ont caufé ma douleur* 
Quand j'époufat d'Orfeuil , la volonté d'un père 
Me fit de cet hymen un malheur ^léçeiiàire : 
On ne donna ma main qu'en déchirant mon cœur. 

Amélie. 

Voilà donc le fujet de la mélancolie 

Dont le fombre nuage obfcurcit vos beaux jours. 

Peut-êtfexTautres feux votre ame alors remplie.. «., 

Cécile. 

Ils ne font pas éteints, & j'en brûle toujours. 

Quand on aime une fois , n'eft-ce pas pour la vie ? 

Je ne fuis point coupable. Hélas I par mes parent 

Cet amour malheureux fut approuvé long-tems. 

Ils étoient établis au fein d'une province ^ 

Où beaucoup d'habitans encore féparés 

De la Religion de l'Etat & du Prince , 

Dans la nuit de l'erreur demeurent ^;arés. 

En vain au changement jtout che% nous les invite ^ 

Us s'obftinent à fuivre une fe£le profcr^te. 

Par hafard avec nous dans la inême maifon 

Demeurôit un Miniftré appelle Lifîmon. 

C'étoit un liomme droit , fimple , aimant fa patrie ^ 

Zélé pour fon parti;^ l'avouant fans détour. 

Le foin dje rendre heureufe une çpoufe chérie^ 

Et d'éiever un fils , feul fruit de leur amour , 

Lui faifoit auprès d'eux, dans fa retraite obicure. 

Goûter ce charme doux qu'a toujours la nature i 

Seulement, dé leurs bras s'arrachant quelquefois 

En des' lieux écartés il alloit à fes frères 

Prêcher la patience , & réunir leurs voix 

Pour faire enfemble, au Ciel d'innocentes prières.. 

S'il n'eût eu des vertus , hélas ! qu'aurion^-nous £éût î 

Un Seigneur opulent de notre voifinage. 

Pour qui depuis Iong*tems mon père tfavailloit^ 

Mourut fàlis le payer. 

'Amélie. 
C'eft affez là l'uûgc 
Etabli che^ les grands. 
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Cécile. 

Tous les biens qu'il laîilblt 
Xtoient fubftîtués. Un héritier avare 
Envers les créanciers uia d'un droit barbare. 
Et leur fit perdre à tous ce qui leur étoit diL 
Mon père ruiné par ce coup imprévu , 
À fes cngagemens ne put plus fatisfairc. 
Comme il devoit eacor le prix de la matière 
Qu'il avoit mife en oeuvre, on vint bientôt faifir 
Ses meubles , fes effets , & jufqu'aux outils même 
De fa profeffion. 

Amélie. 

Vous me feltês frémir. 
Quoi j ron eut ^ dites«-vous , cette rigueur extreme««««. 

Cécile. 

Pour un pauvre artifan qu'avoient volé des grands* 

J'étois bien jeixnë alors : de ces affreux inftans 

Je me fouviens toujours. Ma mère affife à terre 

Poufibit de longs £uig^ot8 ; j'étois fur fes genoux , 

£f je pleurois aublE de fa douleur amère. 

Mon père feul , debout , Tœil attaché fur nous , 

Gardoit , en nous fixsuit ,' un filence farouche. 

Pas un mot ,. un foupir n'échappoit de fa bouche : 

On eût dit qu'il avoit perdu le fentiftient , 

Quand lifimon entra. „ J'apprends en ce moment 

^^ Vos malheurs y lui dlt*i} , confolez-vous , mon 

„ frère 5 
. 5^ Cir^ pour honorer Dieu de divtfrfes façons , 
yy Nous n'en fommeç pas moins enfans du même père, 
yy £t ce père commun veut que nous nous ainùons. 
yy Je viens pour vous offrir ce que la Providence 
,, A mis en mon pouvoir, un afyle & des (oins : 
yy Vene* chez moi. Mon fprteftjoia de l'opulence, 
,> Mais je peux quelque tems fournir à Tos besoins, 
,9 Et nous partagerons le peu que je poiTede , 
„ Jufqu'à ce qu'à vos maux trouvant quelque rcimede , 
,, En Votre ancien état on vous ait rétablis.,. 
En finiifant ces mots , qui m'ont été depuis 
Répétée tant de fois , fes lèvres me fôurirent -, 
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II me prit par la main & m'emmena chez lui , 

Où mon père & ma mère en pleurant nous fuivîrtnt, 

Amélie* ^ 
Ce que vous dites là me paroît inouï. 
Quoi ! de tels fentimens ces gens feroient capables ? 
On me les avoit peints fous des traits effroyables. 

Cécile. • 

Qn vous trompoît. Contre euK on eft trop prévenu ; 
En plaignant leurs erreurs , honorons leur vertu, 
U faut être équitable. 

' Amélie. 

Achevez , je vous prie ^ 
Un récit qui déjà m'a fi fort attendrie. 
Que votre état , Madame , étoit trifte À' touchant ! 
Parlez : que fit enfin cet homme reipeâable î 

Cécile. 

Quoiqu'il fût pauvre auffl, fon zélé charitable 
Parvint à nous tir^r d'un dêfailre fi grand. 
U fit parmi les fiens une quête abondante 
Qui y pour le réparer , fut plus que fuffifante. 
Mais de nos bienfaiteurs ne nous féparant plus , 
Nous ne fîmes dès-lors qu'une même famille , 
Et Lifimon fembla m'adopter pour fa fille. 
Tandis que mes parens , à l'ouvrage aâldus , 
Travailloient l'un & l'autre , . & par reconnoif&nce 
T4choicnt d'entretenir leurs hôtes dans l'aifance^' , 
Lifimon m'ékvoit avec lé jeune Ànjdré. 
C'eft ainfi qu'on nomihoit fon fils , qui de mon âge..**» 

Amélie. 

J'entends. Un doux penchant. .. . 

Cecixe. '-' 

Fut le fatal ouvrage 
Du fort contre tous deux en fecret conjure. 
Le Miniftre entre nous partageoit fa tendrefic. 
Il n'étoit qu'un feul point où fa délicatefle 
De m'inftruire à ma mère avoit laiffé l'emploi : 
C'efl la Religion. Quoiqu'il aimât la fienne , 
Il 4ie m'eût pas voulu faire quitter la mienne* 
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^9 Si Thomme y difoit-il , fe trompe dans fa foi » 
^y L'errçur de la naiiTance., avec le lait fucée^ 
)) Paroîtra devant Dieu plus digne de pardon , 
9» Que celle que par choix nous aurions embraflee.,^ 
Quant aux leço^ de mœurs , de vertu , Lifimon 
Nous les donnoit enff^mble avec des foins extrêmes» 
Et toujours pour tous deux elles étoient les mêmes* 
11 n'eft pas furprenant que par la même main 
Deux cœurs ainfl fotmés s'attachent à la fin. 
L'amitié ^ qui d'abord uniflbit notre enfance. 
S'accrut avec les ans & fit place à l'amour. 
On approuvoit nos feux , & pour cette alliance 
Nos parens de concert avoient fixé le jour , 
Quand un foudain trépas nous enleva ma mère* 
O mon Dieu ! s'il eft vrai que réprouvé du Ciel 
Cet hymen à tes yeux ait paru criminel , 
N'étoit-ce qu'en frappant une tête fi chère , 
Que tu pouvois , hélas ! rompre ces trifles nœuds i 
Que ce coup fut cruel I Dans le fond de mon amc 
La plaie en faigne encore , & rien jamais. « • 



SCENE FIL 

CECILE , AMELIE , FRONTIN. 
Front IN à Cécile. 

MAdamc, 
Monfieur d'Olban arrive , & je viens en ces lieux 
De voir un de Tes gens. Il m'a dit que fon maître 
Le fuivoit de fort près. 

Cécile* 

Qu'entends-je ? je frémir 
. Quoi ! d'Olban ?.. ; 

Frontik. 

Dans Toulon il eft déjà peut-être* 

Cécile s^ appuyant fur AmêUe. 

$out!ens*moi , je chancelle , & tous mes fens faifis» » • 
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Vous vous allarmcx trop y Ibycz moifis cpenliae* 

Ckcile. 

Oft eft fih , mofi amie ; oui ^ je foi» perdue. 

Il vient pour iii'%x>uiêr » ion procès cil fini ; 

Voici l^ioftant critique , il faut prendre un parti ; 

Le tems prefiè , il le faut. Rentrons y je fuis tiemblanir: 

Je ne làis que rcibudre y k mo» fort m'épouvante» 



Fm du fnmier JÊSe. 
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SCENE PREMIERE. 

M. à'OLBAif fJ. 

Jtl/NtiN , grâces au Ciel , çpntre la race humaine 

Le rort,apleinetpe|it juftiîîé ma haine. 

Qu'on vientie inaintenant blâoier^mes nojrs chagrins^ 

Et , prenant 1» parti d*uri fiécie abpmînabié , ' 

Me demander en quoi je le'trôtfve haïflable , 

Quel outrage il m^a fait , êc pourquoi je m'çn plaHls» 

Ah ! la perveriîté qui règpe furl^, ferré 

£ft plus grande cent fois que je ne Tavois cru : : , 

La gangrené eft au coeur , ^ tput efl; corrom^;^ . ,. 

L'équité n eft qu!un nom » l'honneur qu'une chimère , 

£t la fociété qu'un amas <le brigands, 

D'eiFrontés fcélérats & de foyrbes rampans ; ' 

Des vertus qu'il a feul rhonnete' homme eft yi^îm'e, ^ 

Et fuccombe toujours fous les efforts du crime. 
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S C E'-N JE IL 

M. d'OLBAN , te Comte d'ANPLAÇE. 

li^ CpM^P' itlkm$f9¥^V€mbraffkr. 

Ouï, !cvoîlàlui*même.,i'.Ah< c'eft de tout mon cœur. 
Mon cher & digne ami.;. ^ ^ ' , 

d'Oiban 7? reculante 

Yôtr/î ami ? moi, gonfleur? 
Non , je h'û jdas d'ami$. ' ' \ . 

L^ Cq^^T^. ' ' . 

. • -i .. Qucdi^tu? quel yçrîtigB ? 
Ne rcconnois-tu pas ? i . . 'a. . . i 
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Je n'en ai plus ^ vous <Ii9-je« 
Je fuis ruiné. 

Le Comte. 

■ Vous ? 

> • ■• 

d'Olban. 

JR.ulne tout-à-faft 
II ne me refte rien » mon défaftre eft complet. 

Le Comte. 

Q}ioî ! vous êtes jugé ? Votre affaire. • • 

d'Olban. 

Eft au diable* 
Je vôudrois que le monde & moi fuffions après. 

Le Comte. 

Votrp prdcès pourtant fembloitindubitable* 

d'Ôlban. 

Et l'aurois-je perdu, s'il eût été mauvais ? 
Malheur à l'innocent qui fur fon droit iê fonde ! 
L'injuftice à préfent eft la reine du mdnde t 
L'intrigue , rintérêt en font le feul refibrt , 
Le méchant prête à l'autre un infâme fupport» 
Et daiis ce coupe-gorge où le vice s'accorde» 
Qui ni'eft fripon , morbleu ! court rifque de la corde. 

-^ fm Qourx ifftimtrûffani. 

Embraflbns-nouS;! mon cberi va , croisrmoi ^ne dis plus 

Qu'en ce trifte univers il n*eft point de vertus. 

Si T)u refte du monde elles font exilées. 

Au cœur de ton amante on les voit raflèmblées. 

Ah ! ne plains pas ton fHHtl qui doit s'unir au fien ; 

£]Je a fait mon bonheur ^ peux- tu douter du tien ? 

d'Olban. 
Comment ? 

Le Comte vivemenu 

A mon amour elle donne Amélie , ; 
La dote richement ; de Paris n'eft partie 
Qu'afin de m'amener fon amie en ces lieux j 
Pe hâter un hjrmèn où tendoient tous nos vœux , 
De répandre fur nous. ... 
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Grâce au Ciel ! fur la teire 
H Te fait donc encor quelque bonne aâion I 
Je ne le croyois pas. 

Le Comte. 
Ah ! pour tous deux profpère 
Ce jour verra fans doute une double union j 
Et tu doil efpérer. • . . • 

d'Olban-. 

O Cécile ! CécQe I 
Vous feule me reftez. Votre cœur eft Tafyle 
Où , fuyant des humains le commerce fatal» 
Te trouverai le Ciel fur ce globe infernal. 
Vous n^e pouvez encor faire chérir la vie. 
Mais qui fait après tout ? Je fuis (i malheureux..: 
Peut-êtrp qu'elle-même... On vient » c'eft Amélie^ 
Je vous quitte. 

Lb Comte. 

£t pourquoi i Quel motif à fes yeux 
Te fait, . • « 

D'OtBAN. 

De mon malheur gardez de lui rien dire. 
Ilyfiiut que fon amie apprenne fout de moi ; 
Jufq^au fond de fon ame alors je faùrai lire. 
Je veux voir quel effet. ^ • • . 

Lb Comtes; 

£b bien, éloigne«toi. 
Elle viendra bientôt; chez moi va-t-en m'attendie^i 

£t Tirai t'avertir. . 

i 
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SCENE m 

LE COMTE « AME^E. 
Le Comte. ^ 

J\ L'ardeur de mes fjniJt 
Rien ne S/Oppofe plus, & Tamant le plus tendre 
Va 6onc auffi. Madame, être le plus heureux* 
t^n nœud laint doit bientôt nous unir l'un & l'autre » 
£t mon bonheur aura & feurce dana le v^ore. 

C2r 
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•AMBLiBé 

Ah ! Monifi'eur , ce bobhéÇir que nous nous pramettons ^ 
Sera toujours pb'ur moi mélangé d*alhertutf)é , 
Tant que je verrai celle ^ qui nous le (févolis « 
En proie^â des chagrins dont l'excès la confumc. 

Lb Comt€« 

Et quel peut donc , Madame » en- être le (cyiet i 
Je vois que la fortune ,atfifi'^ée!>la nature , 
De bienflitil.à l^àW Û'^dUlblent fans mefure, 

AMBitB. 

Le fort fur tsftit ic àôns verte uh poiîbh fcCret* 
Cécile de fon coeur fh*à confié les peixfés , ' 
L'hymen .n*à plus ^dur lui ique dtcdreûfés chaînés; 
Et de Mbhiièur d'Oîbâh là pôurfiilte & rameur 
Sont de touàTcs Idufifïéhs' le p us' grand 'é A èejcuh 
C'-efl un fardeau cruel dont fo^ anoe oppreffêe' • 
N*a pas la fgrçç cncor'de fé d^Sfraflèr. , . 
RcndtinsJttî tt fei*vfee : -tf vôàsH&tft dHbfccr 
De réfoudre d'Olban à changet de penfée. • • • - 
Vous êtes (on ami ; dites«>firi Duthâiement 
Qu'il ne 4ôiè flùsîfôd^rà^ttet nagagoneiit. 
L'honnête - homcrf r jamais kie ))euc trouver de channee 
A des noeuds ^u^une fema|e^uMfc <de fes latldes* 
DItes-lui« • • / . 

hÈCàhtr^é 

, * 'Mfoî, MaâaftJef Ypcnfez-vQus, hçlast 
Qu'air fêîh de rtïon ami jfe *pof te îc 'trieîhs ? 
Que dans le défefpoir je plonge un miferabl^. . • * 

X^ba^BAlAfc ^^rt» A^\*\ »rr>g% rf^*î»>£r%f»n>i^ *»#><*ql\lA 9 • 

Ah ! que m'a[^prène2*vous ?. elle ne l'alpae pas ! 
Ciel ! voilHeYeiil coup ^ui Kii reâéit àÀainére* 
O malheureux fxpî\\ ' . .1 

Ame|.ib.' 

Cécile eft plus à plaindre. 
En Ar mot 7 tHe*^fiiùt; tie perdez point de tems, ♦ 
Elle eft eritw livrée àtr Ifroubletie fes 'féns ; * 
Mais c'eft % Hoiisd^agir, & , fansqu^dle le fadiei 
Je veux qu^à tet étirt hotre anrtif îé- Tarrache. • 

Je la vois 5 •htiffez-liaus ,^ & cburfet^â'fervir,' ' 
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Le Comte eniin allant , tanés qt^AmeUt va aM'dnnmi 

de Cécile. 

Non , cet ordre eft trop dur , je ne puis le remplir. 
Je né porterai point cette affreufe nouvelle , 
Il recevra trop tôt fim atteinte mortelle. 



S C E N E J K 

AMELIE, CECILE. 

Cbciu* 

JL eft donc arrivé ! Ton Vcn peut plus douter. 
Mais il vient vainement , je fuis déterminée; 
Oui , je le fuis enfin. Contre cet hy menée 
Je fens plus que jamais mon coenir k révolter. 
Je ne puise' far mit iiimili<}u'il cefièide compter. 
Je lui découvrirai- les Ibcrets de mon ame* 
Il verra qu'attachée i fa première flamme , 
Par un charme plus fort que le tems & que moi^ - 
Elle e^ » mon cher André , tojpurs pleine de toi ! 

AMttIB. 

Ah ! taiit d'amoiR* , Madame , une ardeur fi confiante» 

Méritoient que le Ciel les vit d'un 'oeil plus doux. 

Tout étcMt arrêté ) vous touchiez ^ dîfiez*-vous , 

Au moment de former cette union charmante. 

Par quel &tal cs^irice , ou 4]ttel deftin jaloux . 

Des nœuds , qu'avant fa mort approuvoit votre mère^ 

Purentrils tout-à-coup brifés fur fon cercueil i 

C£C4tE. 

Dieu , Diçu fans doute alors' voulut dan^ (a colère.. 
Me. frapper à la fois d'une double aianière. 
Quand nous eûmes pafle quelques lâois dans le deuils 
Mon amant de nouveau follici ta. mon père 
De le nommer enfin fon fils & mon époux. 
Mais quçl fut notre écat^ & que devinmes-nous , 
Lorfqu'on nous annonça que de la Providence 
L'ordre fuperieur trompoit notre ei^érance \ 
Qu'un obQ^cle éternel tous deux noua feparoit! 
C'eft au lit de Ja mort , que cbanjeant de peofée 
Ma mère ^v<oil-44^^ 9^ redpu^ablc Ariet,^ . ^ . 
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Soir qu*2 ce changement elle eût été pouilee I 

Par celui dont alors le zélé Taffiftoit ; 

Soit qu'il fût fimplement l'eiFçt de la foibleflè , : ^ 

De la crainte ordinaire à ces derniers momens > 

Elle eut peur que Tanlour n'égarât ma jeunefiè ; 

Elle crut mon falut en des périls trop grands ^ 

Qu'un époux élevé dans une autre croyance 

Peut'-être en Tes erreurs m'entraineroJt auC* 

En un mot elle fit jurer à Ton mari 

Qu'il nefoufFriroit point une telle alliance. 

Entre Tes bras glacés mon père gémiflant 

Avoit fait , malgré lui , ce ferment déplorable s . 

Il répandit des pleurs en nous le déclarant. 

Mais l'arrêt n'en refla pas moins irrévocable, 

Amélie. 

Et &ns doute qu'enfuite il fallut vous quitter^ 
Je vois quel défefpoir dut alors éclater. 

Cecilj:. 

Celui de nos parens étoit égal au nôtre. 

Tous ferrés , confondus daiis les bras l'un ^e l'autre » - 

Nous répétant cent fois nos fîinefles adieux , 

Voulant nous fépàrer ^ nous embraflant encore ; 

Ce ipeâacle toujours eft préfent à mes yeux ^ 

Et nourrit dans mon cœur l'ennui ijui le dévore. 

Amélie. 

Que devinrent enfin ces hôtes fî^ chéris ? 
EnMquels lieux.... 

Cécile. 

Lifimon, fon époufe & leur£Is 
Dans im hameau voîfin d^'abord Xe retirèrent. 
Et du pays bientôt tout-à-fait s'éloignèrent. 
Vers ce tems-là d'Orfeuîl , revenant de Cadix , 
PafTa par la S.ochélle y Se s'en vint chez mon père 
Commander quelque ouvrage. Il m'y vit; je lui plus^ 
Quoique je fuflè alors loin de fonger à plaire* 
On conclut mon hymen i & je m'y réfolus ^ 
Parce que. je voyols toucher à la vielllefiè 
Mon père dont le fort allantioit ma tendreflê. 
Mais de^on. facrifice , hélas I il jouit peu. 
\ peine il m'avoît tu former tre trifte nœud , 
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Que s*allaftt au tombeau réunir à ma mère ^ 
Salis regrets dans mes bras il finit fa carrière. 
Heureufe ! X\ plutôt la mort tranchant mes jours ^ . - 
De mes longues douleurs eût abrégé le cours ! 

Amélie. 
Ô femme vertueufe autant qu'infortunée ! 
Quel modèle accompli le Ciel nous offre en vous ! 
Toujours à votre fort foumife & réfignée , 
Vous n'avez pas moins fait le bonheur de l'époux 
A qui vous gémiâiez de vous voir enchaînée. 

^ Cécile. 

Ah ! tu ne conçois pas quels tourmens j^ai foufferts. . 

Que rhymçn e» affreux , quand déteflant nos fers. 

Martyres d'une chaîne , à des amans fi douce ^ 

Dans les bras d'un mari que notre cœur repoufle. 

Son amour nous accable, & qu'il faut par devoir 

Feindre des fentimens que l'on ne peut avoir ! 

Oui, je puis Tattefter, d'une fçmme fenfihle, 

%n des liens pareils, le deflin efl horrible ;. 

£t tout ce que pour nous la vertu fait alors, 

C*efl que dans cet enfer nous fommes fans remords. 

Amélie* 
Et depuis n*avez~vous point eu quelque nouvellft: 
Du malheureux André , de f|^ dignes paréos ? 

Cécile. 
Non. PuifTe , hélaï ! de Dieu la bonté paternel!» 
Avoir verfë fur eux fes bienfaits les plus grands I 
Puiifes-tu y cher amant , paoins tendre & plus tranquille. 
Ne te plus fouvenir de ta trifte Cécile , 
Et loin d'elle goûter ce repos , ce bonheur 
Que jamais loin de toi ne trouvera mon cœur ! 

Amélie. 
Comment? Vous ignorez quel deftin. . • « • 

V/ECILE* . • • , ^ 

JePîgnore, 
Et mes cuifânsr chagrins en redoublent encore. 
Quand mon époux vivoit , il ne convenoit pas 
Que je m'en informaffe , & depuis fon trépas 
J*ai pris pour le favoir une inutile peine» 
Voies près de deux ans que ma recherche eft vainc 
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Bs font allés peut-*etre en de lointains climAtf ; 
Peut-être ils ne fofltpItt9 : enfin je défefpère 
De ja^nais fur leur fort airçîr plus deltusièrcu . 

Amélie. 

Que iavez-vqus ? Souvent ce que n'ont ptr nos foins ^ 
Le hafard le produit y lorfqu'on l'attend le moins. 
Il eft pcAble encor . • • . 

Cécile- 

Non 5 ma dbêre Amélie^ 
Ttt ne vef ras mes maux 'finir qu'avec ma vie. 
Va , je ne m'attends point à jamais le revoir. 
A denouveaux liens fi nul' main & refufeV'^ -A 

Ne crois pas que ce (bit dans ce frivole e4>oir , . ^ 

Ni qu'à ce points Hiélas ! je me âatte & iki^abûfe.. ] 
Mais libre maintemmt , n'obéiiTan^ qu'à midi» 
Sans un xrime réel puis-^je engager ma foîy 
Lorfqu'auxpieds^des- fiiutels je fentirois mon ame y 
Démentant mes ferihens^ brûler d'une autre ftsummê f 
Non, non, Mdnâeiu^ d'Olban , (1 n'y faut plus fongeiy 
Par vertu , par devoir , par égard pour Tous-même , 
Je ne ipeux«.^4e voicii Qu'il vienne me Juger^ . 
Qu'il voie & qu'il prononce. Ah l s'il eft vraiq^u'il m'aime^ 
Répondre à fcs defijTjgrce fcroit Tout^a^*-: _ . '; ; ' " 

s C B N B K 

CECILE, AMELIE i M. D'OLBAN. 

t d'Olban à Cécile. 

___ ^ 

Je croîs que mon afpcâ doit ici' vous furprendre. 
Madame y & j'avoùrai que je ne qomptbis pas 
Moi-même de fi près fuivre à Toulon vos pas. 
Dans cefiécle pourtant i tout H faut s'attendre- 
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Cécile^ 



On a donc à lafin jugé votre procès , 

Et V'ous nous en vene» annoncer Iç. fu^^^^* 

II eft gagné fans doute. . , 

p'OtBAN. \ 

Il eft per4«.. Madame ^ 
Pçrdu tout d*une voix.. Vous ne Tauri^ss^ ^as cru ? 



C'eft 
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C'eft bien peut-être auffi l'Arrêt le plus Infâme, 

Le plus impertinent qu'on ait jamais rendu. 

Des fripons qu'on devoit pendre en bonne Jufticc, 

Dont je n'ai pas voulu devenir le complice , 

Que Ton connoît par-tout pour de francs fcclérats , 

Eh bien , ils font abfous , & c'^ft moi qu'on condamne» 

Tout ce qu'ont de refforts l'intrigue , la chicsine , 

Ce que peut la faveur , (& Ton n'en manque pas 

Quand on a de l'argentj les proteâeurs s'achètent , 

Et fans honte à prêfent àlenchère fe mettent) : 

J'ai tout eu contre moi. Je me vois ruiné. 

Je fuis indignement opprimé , condamné : 

Pourquoi ? pour avoir fait ma charge avec courage ; 

Pour m'être foulevé contre le brigandage 

De coquins fur lefquels je dus avoir les yeux. 

On ne m*eût pas puni fi j'avois fait comme eux. 

Amélie. 
Quoi ! Monfîeur ? tous vos biens, cette fortune immenfe... 

d'Olban. 
En d'autres mains , Madame , elle paiTe à préfent. 

Cécile. 

I^e Jugement du moins n'eft-îl pas infamant ? 
Etes-vous flétri ? 

d'0;.ban. 

Non ; 'c'eft une inconféquence. 
Mais ils vouloîent mon bien , les fcélérats Vont pris, 
Et m'ont laifle rhonneur,'d6nt ils n'avoient que faire. 
Que m'importe , après tout , cette vaine chimère. 
Ce renom dont on eft fi follement épris ? 
L'honneur réfide en nous , & non dans ce que penfe > 
Un monde fot , mjchant , dont toujours l'ignorance , 
Le caprice ou l'er/ttir guident l'opinion ; 
Qui loue aveuglément & blâme fans raifon. 
Ah ! l'homme vertueux , le fage véritable , 
Qui connoît une fois ce public méprifable. 
Apprend à fe pafler de réputation i 
Ou dans fon propre coeur il établit la fienne. 
Après ce que j'éprouve , après ce que je voi. 
Il me fufiit d'avoir votre eftime & la mienne ; 
Le refte des humains n'exifte plus pour moi. 

D 
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Cécile. ^ 

• • - 

N'en doutez pas , Monfieur ; je vous rends la juftice 
Qu'on vous dey oit ailleurs. Quelquefois l'artifice 
Aux yeux des Magiftrats cache la vérité ; 
Ils jugent mal fouvent avec de l'équité. 

p'Olban. 

£h non , il n'en eft plus dans le fiécle où nous fommes i. 
M'adame , vous jugez trop bien de tous les hommes. 
Les cruels m'ont appris à penfer autrement. 
Ils font tous &UX > pervers , faits de la même fange ; 
On les connoît fur-tout alors que le fort change. 
Mes amis^m'entouroient , quand de ce Jugement 
On m'eft venu porter la i^tâle nouvelle : 
. Aufâ-tôt chacun d'eux m'embraflè triftement, 
M'aflure de nouveau d'une ami|:ié fidelle^. 
Crie à l'iniquité , plaint mon fort & s'enfuit. 
Je retourne chez eux , leur portier m'éconduit ; 
Je les vois dans la rue , ils détournent là tête. 
Et redoublent le pas, quand près d'eux je m'arrête* 
C'eft ainfl qu'eft le monde : ah ! je le connoîs bien î 
Xr'on oiFre tout à ceux qui n'ont befoin de rien : 

Mais pour les malheureux , ils ne trouvent perfonne ^ 

Une pitié ftérile eft tout ce qu'on leur donne ; 

On les plaint froidement , encore eft-ce de loin ; 

De leurs maux qu'on néglige on craint d'être témoin ; 

Enfin la folitude autour d'eux eft afFreufe , 

Comme fi leur approche étoit contagieufe. 

Cbcile. 
Cette inhumanité n'eft pas dans tous les cœurs. ~ 
Non , Monfieur ; fi l'on voit des gens durs , inflexibles, 
II eft pourtant encor quelque^ âmes fenfibles. 
Qui, des infortunés partageant les clouleurs. 
Recueillent leurs foupirs & tariflènt leurs pleurs. 
Vous avez des amis , peut-être plus foliées , 
Qui fe croirpnt heureux , fi vous leur permettez .... 

..^^^^ d'Olban. 

Madame , il eft trop vrai , vous feule me reftez» 
Environné par-tout de méchans , de perfides , 
Vous êtes mon refuge & mon dernier recours» 
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Vous allez décider dudeftm de mes jours , 

Et finir pour jamais ou combler ma inifère. 

Je ne vous dirai plus combien vous m'êtes chère ; 

Vous le favez afièz. Avant ce coup fatal , 

Tandis qu'à vôtre bien le mien étoit égal , 

Brûlant à vos genoux de Tamour \t plus tendre , 

Je briguois une main , à laquelle en mourant 

Votre mari daigna m'ordonner de prétendre. 

Ma fortune eft changée , & je fuis maintenant 

Par un revers affreux réduit à Pindigence : 

Mais le fort ne m* a point fait changer avec lui. 

Comme autrefois je fus riche fans infolence , 

Je fauraT fans baflefiê être pauvre aujourd'hui. 

Je viens vous déclarer qu ici mon infortune 

Ne doit auprès de vous rien faire en ma faveur ; 

Car votre ame n'eft pas de la trempe commune , 

Et je ne vous yeux point devoir à mon malheur. 

Oubliez qu'uii époux , dont vous étiez chérie y 

Souhaita cet hymen en fiiiiflant fa vie ; 

Oubliez que fans vous je devois hériter 

Des biens dont fon amour vous a feule enrichie : 

Ce n'eft que votre coeur qu'il vous faut confulter. 

Gardez que la pitié fur-tout s'y faflc entendre. 

Je n'en ai pas befoin. Si vous ne trouvez point 

Dans le fond de votre ame un fentiment plus tendra; 

Si l'amour à l'eftime en effet ne s'y joint , 

A vous , à votre main , Madame , je renonce. 

Je reviendrai bientôt favoir votre réponlè-; 

Adieu , confultez-vous , je vous laiflè y fonger. 



SCENE FL 

CECILE, AMELIE. 
Cécile. 

Jq,H bien , ma chère , eh bien , fuis-je aiTez malhèu- 

reufe ? 
Vois l'abîme où le fojrt vient de me replonger. 

Amélie. 
A vous perfécuter fa confiance eft affreufe ; 

D a 
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Mais...» 

Cécile. 
Il cft ruiné! 

Amélie. 

Dans fon adverfité 
On peut le fecourir , Ikns qu'il' faille • . . , 

Cécile. 

Quefeirc? 
Il n'a plus rien 5 je fuis fa reflpurcc dernière \ 

Amélie. 

J'apperçois un forçat qui vient de ce coté j 
Retirons-nous 9 Madame. 

Cécile. 

O ma chère Amélie l 
Penfe à ce malheureux : le voilà ruiné. 
Vedx-tu qu'en cet état il foit abandonné ? 

AmelieT. 

Non, il cft des moyens ..... mais rentrons, je vous prie. 
Voyez , cet homme approche, il a quelque deflTein. 
Nos gens font éloignés. Pardonnez ma foiblefTe ; 
De ma frayeur ici je ne fuis pas m'aîtreflê; 

Cécile. 

Oui , rentrons. Ah ! quel coup ! quel étrange deftin ! 
Eft-ce donc peu, mon Dieu , du malheur qui m'op- 
prime ! * . 
Et des malheurs d'autruî dois-je être encor viâime ? 



SCENE FIL 

ANDRE/^«/. 

I jES voilà qui s'en vont ! elles femblent tne fuir ! 

L'épouvante à ma vue a paru les faifir , 

Et mon abord ici fait qu'elles fe retirent. 

Je ne puis les blSmer : leur crainte éft jùfte , helas ! 

Enchaîné , confondu parmi des fcélérats , 

Je partage l'horreur & l'efFroi qu'ils infpirent. . . . 

Ah ! je m'y fuis mal pris. Près d'elles je devois 
Par quelqu'un 4e leurs gens tâcher d'avoir accès. 
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Mon malheur ^ mes foupirs les toucheront .peut-être. 
Lés femmes ont le cœur tendre, compatiflànt ; 
Pour les fentimeris doux ce fexe paroît naître , 
£t formé pour aimer, s'attendrit aifément. 

O digne & trifte oDJet d'une funefte flamme t 
Vous , dont le fouvenir vit touj ours dans mon amc V 
Pour qui je brûle encor de cette même ardeur , 
De ce' feu qui jadis nous charmoit Tun & l'autre 9 
Quand nous peiifipns toucher aiî CQml)le du bonheur ; 
Que ne puis-jë en ces lieux trouver dans quelque cœur 
La fenfibilité qui régnoit dans le votre y 
Sa bonté généreufe, & fon humanité ! 

L'auriez- vous dit , hélas ! vertueufe Cécile ! 
(Pardonnez, fi ce nom il cher, fi refpeâé 
M'échappe dans'^un lieu par l'opprobre habité.) 
^'auriez- vous dit , qu'un jour la chaîne la plus vile ?••« 
Sortinjufte & barbare, avois-je mérité ?... . 
Hélas ! dans mes malheurs j'aurois plus de confiance « 
Si le Ciel fur moi feul épuifoit fa vengeance. 
Peut-être un fort pareil accablé mes parens. 
Soulagez-les , mon Dieu ! • . . .s'ils font encor vivans. 

Je mouille en vain ces bords de mes larmes àmères. 
Et l'heure me rappelle au vaiilêau détefté^, 
A ce vaiflèau de honte & de calamité. 
Allons : mais (i je vols fortir ces étrangères , 
J'irai prier alors quelqu'un de leurs valets , 
Pour qu'il veuille à- leurs pieds conduire un miférable : 
J'y niettrai ma douleur, mes peines, mes fouhaitsj 
Elles auront pitié du ddftin qui m'accable. 

Oui , par un doux efpoir je me fens confolé« 
Si jamais la nature à leur cœur a parlé , 
Et s'il connoit l'amour d'un père ou d'une mère, 
£Iles ne pourront pas rebuter ma prière. 



Fin au Jeçmd Asie. 



^ VffOIfNSTÉ 

ACTE III. 



§ C^ N E PREMIER^. 

J^E COMTE , AMELIÇ. 

I^E Comte,, 

,/\Insi donc fan efprit indécis*, incertain , 

A rendre heureux d'Olban iè réfoudra peut-être f 

i'uiire-t-elie embrafler ce généreux defiëin ! 

Àh ! mon bonheur feroit auifi grand qu'il peut Tetre • 

Si nous allions ce foir tous enfemble à Tautel 

Formiçr à^vai double hjrmen le lien folemneL 

Amélie. 

Ne 70U& e|i flattez pas , Mohfieur. Cette journée 
De d'Olban en effet pourra voir l'hyménée : 
Mais pour le notre. ••• « 

Le Comte. 

£h bien ? 

Ameub. 

n ne peut if'acc<miplir>^ 
Dumcnns nousf fommes loin encore. ••• 

Le Comte. 

O Ciel ! qu*entends-je ? 
Et d'où vient to^t-à-coup ce changement étrange î 
Madame 9 quel motif?... 

Amélie. 

Vous itvet le fentir. 
JjZ raifon , ce me femble , ^ trouver eft facile. . 
Votre ami n'a plus rien. S'il époiife Cécile , 
Convient il d'aecepter lodon qu'elle nous fait ? 
Je vous demande , à vous , {i Fhonneur le permet. 
Sa fortune aux deux tiers fe trouveroit réduite » 
Et ce feroit trop peu pour fon nouvel état; 
Elle ne pourroit plus y vivre avec éclat. 
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£t d'sLîlleurs fes enfiuis nous Tiendrokiit par la fuife 
Reprocher.*. .. .En un mot voiis devez , comine moi y 
Voir combien de raâfons... 

Ls COMTZ« 

Oui , Madame , je voi 
Que mon bonheur s'éloigne > & que ma flamme ailgmcntCir 
£n hae déiêfpérant , votre vertu m*enchant^. 
Il faut... 

Amélie. 

Cécile approche. Allez ; dans un moment 
J'irai vous informer du parti qif^elle prend. 

Le Comte. 

Lé bonheur d'un ami détruit le mien; n'importe. 
Madame , en fa faveur daignez fbUidter , 
Je vous en prie encor. 
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SCENE IL 

CECILE, AMELIE. 
Cécile. 

V lens me féliciter 
Du triomphe qu'enfin fur mon cœur je remporte. 
J'épouferai d'OIban. Je l'ai fait avertir;. 
Pour avoir ma réponfe il doit bientôt venir ; 
Elle eft prête, & je vais lui donner ma parple. 
Une féconde fois , ma chère, je m'immole. 

Amélie. 
Hélas ! qu^un tel parti doit vous avoir coûté ! 

Cécile. 
J'ai combattu beaucoup , j'ai long-tcms réfiftc, 
J'étois au défefpoir , & d'un effort femblable 
Je ne croyois jamais que je ferois capable. 
A la fin relevant mes efprits abattus ^ 
Le courage , Amélie , a repris le deiTus. 
Contre ma paffion mon ame s'eft roidie. 
jfe crois , d* un nouvel être animée & faifie ; 
Sentir de la vertu l'enthoufiafme heureux. 
Suivons » puifqu'il le faut, un devoir rigoureux. 
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Nous n'4von9 qu'un inftant à refter fur la terre i 
Dan^ cet inft^c du moins au Ciel tâchons de plaire. 
Qu'une fi courte vie a pourtant de douleurs ! 
Elle eft longue pour qui la pailè dans les pleurs. 

Amélie. 

Vous n'en verferez plus. Non , .ma chère Cécile^ 
Puirqu'enfin... 

Cécile. 

.Je ne fais , mais je Tofe elpércr^ 
n mb femble déjà que je fuis plus tranquille. 
Mon cœur moins agité commence à refpirer ; 
De ce calme fubit moi-même je m'étonne. 

Amélie. 
Tel eft de la vertu le naturel effet. 
Au plus grand facrifice , alors qu'elle l'ordonne , 
£lle attache toujours un charme , un prix fecret. 
* Vous avez triomphé de la funefte âamme 
Dont vos iêns... 

Cécile. 

Qiie dîs-tu ? moi ? je n'ai plus d'amour ? 
André ne m'eft plus cher ? Ah ! peut-être mon ame 
Jamais de tant de feux n'a brûlé qu'en ce jour. 
Avec le même excès je l'aime , je l'adore. 
Je trouve du plaifir, en me facrifiant, 
A penfer que de lui je fuis plus digne encore. 
A ma place , medis-je , il en feroit autant , 
£t cette douce idée en fecret m'encourage , 
Confole mon efprit , l'afFermit davantage. 
Tu ne l'as pas connu , cet amant généreux y 
Tu ne fais pas coinbien il éioit vertueux. 

. Amélie. 

Voici Mcnfieur d'Olban , Madame ; je vous quitte. 
Souffrez que fans tarder le Comte apprenne auffi 
Que vous allez enfin rendre heureux fon ami. 
Je cours Ten informer. 
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SCENE III 

CECILE, M. D'OLBAN. 

CZCILS. 

y^Uoi ! je fuis interdite ! 

En k voyant déjà je commence à trembler !... 
Remettons-nous , il n'eft plus tems de reculer. 

d'Olban. 

A vos ordres , Madame , emprelTé de me rendre , 
Plein de crainte & d'efpoir , je viens enfin apprendre 
Ce que vous daignerez ordonner de mon ibrt. 

Cécile. , . 

Si ma main.... en effet peut le rendre propice.... 
Elle eft à vous , Monfieur ; que Thymen nous unifie* 

d'Olban /«/ haifant la main a^ec tr an/port. 
Ah ! que je la reçois , Madame , avec tranfport ! 
De ma félicité, mon aine eil enyvrée. 
Mes deflins font changés. Cette main adorée 
Efface tous les maux que les hommes m'ont faits. 
Je leur pardonne tout. Qu'importe déformais 
Que le crime à mes yeux couvre par-tout la terre ? 
A la vertu du moins il refle un fanâuaire , 
Votre cœur eft fbn temple , & je vais l'habiter. 

Cécile. 
Vous favez l'amitié que j'ai pour Amélie. 
D*uae part de mes biens j'ai voulu la doter » 
Afin qu'avec le Comte elle pût être unie. 
Mais il m'en refte afièz..... 

d'Olban. 

Eh ! que me parlez- vous 
De fortune , de biens ? Je les.méprifè tous. 
Par ce don généreux , en faveur d'une amie , 
A mes regards encor vous êtes enrichie. 
Le Comte aufli m'eft cher , & fans doute il m'efl doux 
De voir que nous allons tous être heureux enfemble , 
Ah ! puifqu'ici du Ciel la bonté nous raflèmble. 
Daignez céder , Madame , à notre empreflèment 9 
Et qu'à jamais béni par les uns & les autres 
Ce jour fixe à la fois leur3 deftins & l«s nôtres ! 

E • 
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Cécile/ 

Voiis 9vez ma parole , & je dois maintenant 
Régler mes volonté , met defirs fur hs vôtres. 
Arrangez tout , Monfieur , marquez l'heure & Tinftant • 
Mon devoir vous répond démon confentement. \ 

D*OiBAN. 

Je ^als chercher le Comte , & je cours aut Notaires 

Faire avec lui drsiSbr les aâes nécefl»res. 

Te défie à préfent la malice du fort 9 

r,t malgré mon nauflr^ enfin je touche au port. 

Voyons fi le malheur , a'obftinalAt à me fuivre, 

Jufques entre vos bras ^êra mt pourfuivre. 
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SCENE IV. 

CECILE fiule. 

jH^Ntre mes bras ! . . . «Four lui ces bras vont donc s'ouvrir ! 
Un nœud indiiToIuble avec lui va m'unir ! 
On a pu m'arracber cette pifçmtfk aiireufe ! 
. Qu'ai-je fait ? qu'ai-je dit ? eft-il vrai » malbeureufc.é 
£iv bien , oui , cher amant » il recevra ^a foi ; 
Mais l'amour , mais le ceeur feront toujours à toi. . 
Je vais dans les regœts finir ma triftç vie : 
Me puniflè le Ciel , fi jamais^je t'oublie ! 
Ma confolation » mon unique plaifir» 
Mon emploi le plua doux » ju£^u*à ce que je meure ^ 
' Seront de conferver ton tendre îbuvenir , 
De m'cçcuper de toi , d'y fonger à toute heure , 
De gémir en fecret fur la fataliié 
Qui , ne |)er mettant pas qu'on trouvât ta retraite, 
Kendit vaine par-tout ma recherche inquiète. 
Sur quels bords inconnus le fort t'a-t-U porté î 
Dans quels bois , .quels déferts te caches-tu , barbare l 
Quel pays , ^i^ile mer maissepant nous fépare ? 
Que ne viens-tu ?....Mais non., non , refte déformais ; 
Quelque part que tu foi» , ak l ne reviens jamais , 
Tu reviendpois trop tard !....Où donc eft Amélie i 
p'où vient qi^e.».. mais c'eft eltew 
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SCENE F. 

CECILE , AMELEE.. 

Cécile courant fi jetter dans Us bras JPAmilU*, 

j[Leftfait, mon amie « 
Ce crue) Sacrifice ! il eft fiiit ^ j'ai promis. 
Peux-tu th'abatidoimer dafis l'état où je fuîa \ 

Amélie. 
£h f quoi \ je Voiis retrouve affligée , abattue I 
Madame , en vous quittant dois-je m'étre attendue 
A ce prompt changement ? Totit»à-rheure à vous voir 

On eût dit. ^ i . • 

CËcite« 

Je tâchois de m'aveugler moi-même. 
J'efpétois (fol efpoir d'une douleur extrême !} 
Me donner de la force , en feignant d'eh avoir. 
Je m'étois étourdie , & ce iiiomeiit d'yvrefle 
M'a mieux livrée enfuite à toute ma foibleflè. 
Je l'épouTe ce foir !..'.. ^^ou9 irons toutes deux 
Former en même tems ce» redoutables noeuds. 
Mais quelle différence , hélas ! 

Amélie. 

Chère Cécile, 
Vous coiinoiflèz cotnbien Je fusr toujours docile 
A céder à vos vœux , à fuivre en tout vos loix. 
Je vôudrois à mon tour demander une grâce. 

Cécile. 
Parle ; tu me connois ; que ftu^-il que je faflè ? 

Amelis. 
Je crains de vous déplaire , & pourtant je le doii \ 
Ne me refufez pas. ' 

Ceci ILS. 
Ton doute feul m'oftnfe , 
A tout ce que tu veux je m'engage d'avance. , 

. Amblis. 
Daignez donc confentir que du Comte & de moi 
Pour quelque tems encor l'union fe difFère. 
Son oncle ne peut pas pouflcr loin fa carriètf y 
Nous attendrons fa mort, 

Ea 



a5 



U HONNETE 



Cécile trijlement. , 

Je vous entends , je voi 
Que vous vous repentez de m'avoir obligée , 
Et que mes dons pour vous font un poids odieux. 
Il V0U3 tarde déjà d'en être déchargée. 

Amélie. 
De mes vrais fentimens , Madame , jugez mieux. 
Penfez que ce. matin avec reconnoiflànce 
J'acceptois vos bienfaits. Tout a changé depuis. 
Far un coup imprévu nos projets font détruits. 
L'époux que vous prenez fait une perte immenfe ^ 
Il fe.voit ruiné , nous l'apprenons de lui > 
Et vous ne feriez plus ailea riche. . • • • 

Cécile. 

Pourfuî , 
Achève d'accabler une amie éplorée. 
Ingrate !... épargne -moi. Va > ta barbare main 
N*a pas befbin encor de déchirer mon fein i 
Va , je ne fuis déjà que trop défefpérée. 

- (D^un tonfix^n* ^ abfplu,) 
Gardez de p^rfifter dans. ce orue^refu^ ; 
Je veux bien l'oublier , mais, ne m'en p^lez plus. 

(Amélie Vemhr.aJJe Undument.) 
Prépare-moi plutôt à cet hymen fuhefle , 
Tâche de ranimer la force qui me refte. 
Je ferai près de toi. L'afpeÛ de ton bonheur , 
Quand je tendrai mes mains au nœud que je détefie » 
De ce moment peut-être afiblblira l'horreur. 

Amélie. 
Efpérez plus ; le Ciel vous fit trop vertueufe 
Pour ne pa&à" Ja:fin devoir vous rendre heurcufc; 
Vous eftimez d'Olban. L'habitude , le tems 
Feront naître pour lui de plus doux fentimens , 
Et l'on- vieqt quelquefois à trouver mille charmes 
Aux fuites d'unhymen commencé dans les larnreSi 
Peut-être pourrez- vous oublier. • . . 

Cécile. 

Non , jamais. 
De cet amant théri je voîs toujours les traits. 
Je ne peux un moment é ;arter fon-image. 
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Veux-tu que je te dife chcore davantage ? 

A préfent mêrtie , hélas ! il me fetnble le voir , 

Me reprochant dcja nïon nouveau mariage , 

Mettre à mes pieds ici fes pleurs , fon déiefpoir. 

Je ne fais quelle Yoix dans le fond de mon ame 

Semble crier : ,, arrête , il vient , il eft tout près. 

,, L'éclat de la vertu relève fes attraits , 

yy Garde-toi d'achever &.de trahir fa flamme !,, 

Oui , tu peux me blâmer , mais ce preflèntiment ' 

Me tourmente avec force , H me troublé & m'accable. 

Je crois qu'il fera vrai. Tu verras fûrement y ' 

Dès que j'aurai formé ce lien déplorable , 

Tu verras le deïlin me ramener André ; 

Je le retrouverai , ma chère , & j'en mourrai. 

Amélie. 
Eh 1 pourquoi voulez-vous groffir ainfi vos peines 
Par des illufions fi triftes & fi vaines ? 
Que fcrt de (fe flatter i tant de foins Aiperflus 
Vous annoncent afièzque fans doute il n'eft plus. 
S'il vivoit ; tiendroit-il fa demeure cachée ? 
Non ; lui-même au contraire il vous auroît cherchée. 
Rempli d'un jufle efpoir à la mort de d'Orfeuil , 
Vous TeufEez vu courir .... ♦ • i 

Cécile, en pleuf'ani. 

Ah ! c'efl donc à fa cendre 
Que je donne les pleurs que te me vois répandre. 
Je reprends un mari , quand peut-être au cercueil 
Enfermé dès long-tems , . , . O cher André , pardonne ! • * 
Son malheur m'y contraint , le devoir me l'ordonne. 
Mais Dieu m'en eft témoin , fi je t^avois revu , 
A mes tendres defirs fi le Ciel t*eût rendu , 
Cette main t'attendoit , & la nature .entière 
N'auroit entre nous deux pu mettre de barrière. ' 

■ ' 

S C E N E V L 

CECILE , AMELIE , FRONTIN. 

Frontin à Cédle. 

IVlAdame, un des forçats qui font là fur ce bord , 
Demande à vous parler. II m'a vu près du port , 
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Et m'eft venu prier d'une façon touchante 
De tâcher d'obtenu- cette grâce de vous. 
Il a pour un coquin l'air honnête & bien douxj 
Je m'en fuis informe , tout le monde le vante ^ 
On dit que 4^s la villç il eft coniidéré ^ 
Et, fi yotts p^rmettéfii , je vous l'amènerai, 
C'efi: un galérien d'une efpèce nouvelle. 

Cecijlb. 
Qu'il vienne; 

^AmbliE ûu laquais. 

Cependant ne vous éloignez pas. 
Tenez- vous prcsr d'ici , pour que, fi Ton appelle. 
Vous veniez auffi-têt. 
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SCENE FIL 

CECILE, AMELIE, ANDRE. 
Amflie. 

JE fais très-peu de cai 
Ibe tous ces gens oe bien convertis aux galères. 
Je ne fais s'il s^cn trouve , au moins je n'y crois guèresi 
J'apperçois ce forçat. C'eft le même , je croi , 
Qui venoit ce matin. 

Cécile^ 

Sa démarche eft timide ^ 
Il s'avance à pas lents. 

André. 

(S'arrétaHi dans renfoncement du théatret) 

O mon Dieu , fois mon guide I 
En vain je parlerai , fi tu n'agis pour moi. 
Commande que leur cœur à ma voix s'attendrifiè } 
Que la cottipaffion le touche & le rempliffe ! 

Ce^cile tirant fa hourfcy fcf y prenait de V argenté 
C'eft un infortuné. Fâut-îl être inhumains 
Parce qu'il fut coupable ? Il n'eft que pliis à plaindre , 
Et je veux l'aflifter. 

Amélie à André quife tient éloignée 

Approchez fans rien craindre. ' . 
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Cecils lui frefentantde Pargent. 
Tenez 5 que ce fecours foulage vos deftins ! 

André fe reculant fans prendre F argent , &' levant le$ 

mains au ciel. 

Vous m'exaucez , mon Dieu ! je trouve enfin une ame 
Senfible à mes douleurs. 

(Puis f^avanfant vers Cécile , les yeux baijfes là dans une 

poflure fu^pKante,) 

Oui , fans doute , Madame ^ 
Vous les pouvez finir. ... Je fuis trop malheureux 
Pour qu'à mes maux ici l'agent puiil^ rien faire. 
Ce font d'autreS' bontés , Madame , que j'efpère ; 
C'eft un bienfait plus grand & des foins généreux 
Que je viens implorer. J'eus un père, une mère...^' 
Hélas ! les ai-je encore ? • . . Un filence profond 
Me laiffe dès long-tems ignorer ce qu'ils font. 
S'ils vivent ,. leur misère eft furement extrême. 
Vous êtes, în'a-t-on dit, de la Province même 
Où je crois que peut^tre ils ont pu retourner. 
Si par d'heureux hafards ou des foins charitables 
Vous découvrez un jour ces parens déplorables , 
Madame , daignez prendre & leur faire donner 
Cet argent amafie par un travail pénible : 
Faites-leur dire , hélas ! qu'à fon fort peu iênfible^ 
Leur fils ne pleure ici , ne gémit que fur eux. 
Et qu'au milieu des fers , fur ce rivage affreux , 
J'offre mes maux au Ciel , je l'implore fans cefiê 
Pour qu'au moins l'Infortune épargne leur vielleflê. 
Cécile ayant pris la hurfe que lui préfente le Galérien y 
^ regardant Amélie avec étonnefnent. 

Ai-je bien entendu ? . • . . Dois-je en croire mes yeux i 

Amélie. 
Du même étonnement vous me voyez remplie. 

Cécile. 

Comment concilier des fentimens fi grands 
Avec ces fers honteux , ces marques d^infamié ? 

Amélie. 
Ce prodige me pafiè^ 

Cécile au Galérien. . , 

Eh bien donc, vos parens ? 
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En quels lieux étoient-ils , lorfi|ue vous lés quittâtes ? 
Dites-moi dans quel tems vous vous en réparâtes î 
Si je peux vous fervir, je m'en applaudirai. 
Depuis quand n*avez-vous point eu de leurs nouvelles ? 

^NDEB toujours les yeux haijfés. 

Depuis plus de fept ans que des chaînes cruelles 
Me retiennent ici. Quand je m'en féparal 
Pour venir habiter ce rivage funefte , 
A peine en Languedoc nous établiiîions-nous. 
Nous quittions la Rochelle , où la Bonté Celefte 
Nous avoit fait long-tems jouir d'un fort plus doux. 

Cécile vivement. 

m 

Que dis-tu ? La Rochelle ? . . . Et c*eft votre patrie ? 

ANDRE. 

Oui, Madame, 

Cécile. 

A ce nom je fuis toujours fai(ie , 
Et le cœur me palpite , . . Ah ! il par fon moyen 
J'apprenois • . . Répondez. Vous logiez dans la ville ; 
Mais tous fes habitans , les connoiffiez*vous bien ? 
Pourriez-vous ? . . . . Non , je prends ime peine inutile j 
Il ne faura de qui je me veux informer. 

André. 

Ah ! je le crains. Les gens que vous m*allez nommer. 
Madame , d'un état fans doute égal au vôtre , 
Se trouvolent dans un rang trop au-deflus du nôtre. 
Peut-être tout au plus je connoîtrai leurs noms. 
Pauvres & retirés, parce que nous fuivions 
Une Religion qu'on a profcrite en France. . . • 

Cécile avec tranfport. 

Quoi ! vous étiez de ceux qui d'une autre croyance ?...» 
Ah ! je renais !....L'efpoir dans mon cœur eft rentré. 
Sans doute qu'il me va donner quelque lumière.. 
Dis-moi , tu connoilTois Lifimon ? 

André levant alors les yeux fur Cécile avec êton-- 

nement, 

C'eft mon père. 
Madame. 

Cécile. 
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Ce c IL E enfe reculant i^ poujjhnt un grand cri, 

C'cft ton père !...Ah ! malheureux André ! 

( Elle tombe évanouie entre les bras cTÂmilie, ) 

André avec faijijfement. 

Ciel! quel nom m'a frappé? Que vois je? £ft-ce bien 
elle? 

Amélie foutenant Cécile. 

Elle eft fans connoi (Tance... Hola ! Frontîn » Pernelle , 
Accourez, venez tous. Dieu! quel événement : 

Ali DKE fixant Cécile & tout hors de lui-même» 
Quel coup de foudre , ô Ciel ! Ah ! Cécile ! Cécile ! 

Amélie aux laquais qui arrivent avec précipitation. 

Venez donc , hâtez- vous. Il la faut promptement 

Emporter au logis. I! fera plus facile 

De lui donner alors tous les fecours qu'il faut. 

( Puis collant fa bouche fur celle de Cécile, ) 
O Inalheureufe amie ! 

Cécile revenant de fin évanouijjiment , CsT regardant 
autour d'elle avec inquiétude, 

Eft-il loin ? Quoi ! fi-tôt. 
Où donc eft-il allé? Quelle raifon foudaine... 
Ah!... je le vois enfin !... Qu'il eft changé, mon 

Dieu I . . . 
Mais que veulent ces gens ? 

Amélie. 
Souffrez qu^on vous emmène» 

Cécile. 
Moi? 

Amélie. 

Vous avez befbin de vous remettre un peu. 
Votre faififTement vient d'être tout-à-l'heure 
Si violent , qu'il faut. • . . . / 

Cécile. 

Il faut que je demeure. 
Oui , je veux lui parler. Qii'ils fe ret'u'cnt tous. 
£loignez*vou« , vous dis-je , 

F 
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Ambli¥ aux laqmhé 

. Allez. 

( Les laquais Je retirent^ ) 

Andrb. 

* 

£ft-ce donc vous » 
£ft-ce vous , ma Cécile ? Amante toujours chère ! 
Permettez qu'à vos pieds. •.'... 

(Il s^ avance vivement pour fe jetter aux pieds de Cécile ^ 
mais à peine a-t-il mis un genou à terre , que fe rete^ 
vant foudain , tlfe détourne avec effroi. ) 

Que fais- tu , malheureux ? 
Où t'àlloit emporter une ardeur téméraire ? 
Ah ! j'oubliois...Voici , voici Tinftant affreux 
Où je fens tout le poids, du deftin qui m'accable I 

(// va s* appuyer contre un mur y dans l'attitude d^un 
homme accable de douleur ^ ^ en pouffant de longs 
fanglots, ) 

Amélie. 

C'eft donc là cet André !.... Rencontre épouvantahlo F 
Puifqu'il étoit ainfi , falloit-il le revoir ? 

Cécile regardant tri^ement André, 

II paroît agité d'ua fombre déferpoir. 

Allons à Iuî...Mais Dieu ! que pourrai-je lui dire f 

( EHe s^ofuancà vers André) 
Malheureux, devant qui mon ame fe déchire , 
Modère ta douleur ; reconnois. une voijp 
Qui fut y en d'autres tems , la calmer tant de fois.. 
Ah I que ces tems font loin ! Quel changement ter- 

' rible 
Leur a pu fucceder !...HiBlas ! comment mes yeux 
L'auroient-ils reconnu dans ces indignes lieux , 
Sous cet infâme habit , en cet état horrible ! 

André. 

Que dire ? où me cacher? Q terre entrouvre-toi t 
A fa vue , à fes pleurs terre dérôbe-moi ! 

Cécile. 

Le fils de Lifîmon !.. d'Mn fi vertueux père !... 
Celui dans qui jadis j'eus un amant > un frtre !.«• 
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André ayant quitte Jà première attitude , iâ levant les 

yeux au Ciel. 

Vous entendez, mon t)ieu ! ce reproche accablant; 
Vous voyez que j'efi bois Tattiertume effroyable , 
Et pourtant vous favez de qudi je fuis coupable ! 

C£CiL£ paroijfant rêvèr profond ément. 
Plus je fonge au pafle , moins je conçois comment. . • 

Amélie. 

Un écart ()e jeuneflè , un oubli d'un moment. 
Lorfque de ion malhettr nous apprendrons la caufe^ 
Peut-être dirons^hous qu'on eût dû le punir 
^vec moins de rigueur. 

CecILê à André. 

Je voudf ôîs , & je n'ofe 
T'interroger.... Je crains de te faire rougir. 

AnùRE. 

Rougir? Ah ! ma Cécile 1 II eftdonc véritable) 
A vos regards enfin je parois méprifabte ! 
Vous croyez en effet que c*eft le crime. 

Cécile. 

Hélts f 
Si j'en pouveis doiuter ) que je feroîs.heureufe ! 

André. 

Votre amé a pu s'ouvrir à cette idée arfreufc ! 
Qi^i'un autre \t pensai, je ne fn'en plaîndrots pas : 
Mais vous ? 

Cécile* 

£h !' malheureux 1 que veux-^u qi^e je penfe ? 

André. 

J'avois cru qu'on dcvoit davantage eftîmer 

Un cceur qui , fans vertu , n'eût ofé vous aimer t 

Qui vous adore encor. 

Cécile en ir^ailhmt. 

Quoi ! Inalgré Tapparence ?..; 
Ah ! j'en mourroî» de joie , & tous mes fens d'avartce.:. 
Mais ces chaînes î ces fers ? ce féjour pkin d'horreur i 
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André. 
Ce ne font pas les fers qui font le deshonneur. 
Je n'ai point de remords. Plût à Dieu que mon cœur 
Ne me tourmentât pas plus que ma cohfcience ! 

Cécile avec tranfport. 

Le mien avidement reçoit cette efpérance. 
Parle donc , hâte^toi de me tirer d'erreur. 
Quels mbnftres ont rendu ce Jugement inique l 
De quoi t'accufoit-on l Quelle infâme pratique 
T'a pu faire traiter comme un vil criminel ? 
Explique qemyf^è^e horrible , Inconcevable.- 

AndreI 
Je ne le puis. 

CECILE. 

Comment ? Tu ne peux pas , cruel , 
Tejuftifier? 

André. 

Non 9 fans me rendre coupable,. 
Cécile en pleurant. 

Va, tu ne Tes que trop. Laifle-moi, malheureux. 
Tu te tais , mais j'entends ce Hlence odieux. 
Toi ! des feçrets pour moi ! des fecrets !...Ah ! parjure ! 
En avois-tu jadis , quand ton ame ètoitpure î 

André. 

Je ne fais où je fuis : tout mon corps eft tremblant... 
Je donnerois mon fapg pour arrêter fe^ larmes. 

Cécile. 

Dieu ! que ne fuis-jé morte avant ce trifte inflant ! 
Hélas ! jeferois morte au moins en l'efiimant. 
Moi qui me plaifois tant , qui trouvois tant de charmes 
A nourrir fon idée » à ne penfer qu'à lui ! 

(A Amélie.) 
Qui , tout-a-l'lieure encor.... Tu fais , tu Tas oui..« 
Et voilà. . • • • 

André. 

Quel fupplice ! Oui » s'il étoit poi&b!ef 
Q[ue l'on fe repentît d'une bonne aâion , 
Je m'en repentirqis en ce moment horrible. 
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IjC Ciel veut m'y contraindre , & ma douleur... .Mais non, 
ïï faut , en gémiflànt , fuivrc un devoir barbare.,.. 

Vous pleurez , chère amante ? Ah ! fi je vousdifois...^ 

Pleurez mon infortune , &i lion pas mes forfaits. 

ie fais que tout m'accufe.... £h bien , t( ut vous égare, 
«a vertu nous unit , le malheur nous fépare. 
Ne croyez pas... On vient. Adieu ^ Cécile^ adieu. 
Pour ne me voir jamais quittez ce trifte Heu , 
Tâchez de m'oublier 3 mais , je vous en conjure y 
Penfez à mes parens. 



[SCENE ri IL 

CECILE , AMELIE , M. D'OLBAN , LE COMTE, 

d'Olbak à CêciU. 

J^ Adamc , on a fini ; 
Les contrats font drefiTés , & pour la fignature 
Nous venons.... Me trompé-je ? O Ciel ! que vois-je ici ? 
je crois que vous pleurez ? 

IjE Comte à Jmélû. 

* 

Et vous 9 Madame, auffi? 
Amélie. 
£h ! qui ne pleureroit ? 

Cécile portant la main à f on front. 

' Ma tête s'embarraflè. 
(JJmelie.) 
Ma chère , allons-nous-en ; viens , donne-moi ton bras. 

d'Olban. 

Que vierit-il d'arriver î 

Le Comte. 

Apprenez-nous ^ de grâce, , . . 

Amélie. 
Refpeâez fa douleur » & ne nous fuivez pasi 

d'Olban. 
Ma furprifç eft extrême. 



«6* f- Ha un Et l 

C£CIL£ en ien alant. 

O quelle àcftitiêe ! 
Qu'ai je donc fs^ît au fort , & pourquoi fuis-je née ? 



r-— ' 



SCENE IX. 

M. D'OL^AN , LE COMTE. 

d-Olban. 

j^'Ar ma foi , I -on s'y perd . & je n*y conçois rien. 
Elle fe plaint du fort , çlle pleure , foupire : 
Qu'a-t-elle ? qui TalBige ? & que veut-elle dire ? 
Quel accident fubito. Parbleu , je youdrois bien 
Qjje ce fût encor moi... Viens ; quoi qu'il en puifTe ctrc^ 
Quel que (bit mon deftin , je prétends le connoître. 
Je fais bien qu'aux revers je fuis prédeiliné ; 
Puifle-je être du moins le feul infortuné ! 



Fin du troifième A^e. 



ACTE 



ékiMiNEi, if 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE, 

M. D'OLBAN /*«À . 

J E reconnoîs bien Jà mon étoile maudite ! 

Il faut que je fois né d'une race profcrite , 

Et voilà de ces coups y de ces événemens 

Après lefquels , je crois , on n'a plus qu'à fe pendre î . 

A de pareils revers qui jamais peut s'attendre ! 

Elle açceptoit ma faiain ; encor quelques momens , 

Et nous étions liés d'une chaîne éternelle* 

Point du tout. C'eft le Ciel , c*eft Tenfer qui s'en m£ie« 

Le diable au dernier pa§ creufe un goufre fatal , 

Et parmi des forçats me déterre un rival ! 

Mais fuis-je ici le feul & le plus miférable ! 
Quoi ! je connois Cécile , & c*eft moi que je plains } 
Plaignons j plaignons. plutôt cette femme adorable ! 
Mérîtoit-elle , ô Ciel ! d'auffi cruels deftins ? 
Quels fentimens ! quelle ame , & noble & génércufe [ 
Êie alloit s'immoler pour finir mes malheurs , 
Me taifoit fes combats , & me cachoit fes pleurs. 
Hélas ! que je la perde y & qu'elle foit heureufe ! 
Mais non , le même coup nous écrafe tous deux. 
La voici. Sa démarche incertaine , égarée , 
Montre le défefpoir où fon ame eft livrée. 
On entend fes fanglots , la mort eft dans fes yeux ; 
Quel coeur ne fe fendroit à ce fpeâade aiFreux î 
L'exiftence à préfent eft un poids qui m'accable , 
Je ne fais comme on peut fe foufFrir ici bas. 
Ah ! la terre eft vraiment un féjour effroyable , 
Puifque tant de vertu , de mérite & d'appas 
N'y font pas à Tabxi d'un fort fi déplorable. 
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SCENE IL 

M. D'OLBAN, CECILE. 

(Cécile 5 Pair abattu , les yeux humides , fsT tenant un mou- 
-* ' ehûir à la main , s^ avance à pas hnts , s* arrête fouvent , 

£sf napperçoit point iTOlban qui fe retire un peu à Pè^ 

cqrt en là regardant irijîementi) 

Cécile. 

V^U vaîs-je ?...(3uel défordre agite tous mes fcns ?..i.. 
Où porté-je mon trouble & mes pas chancelans ?...,i 
Une pente lecrette.... une force invincible 
Malgré moi me ramène à ce rivage horrible !...• 

§uel efpoir m'y tonduit , & qu'y viens-je chercher ? 
*eft dans ces lieux cruels que j'ai trouvé ma perte , 
C'eft ici que tantôt ma tombe s'eft ouverte. 
Ah 1 pourquoi donc encor ne rh'en puis-je arracher ? 
Quel pouvoir ^tonnant , quel charme enfin m'attire î 
O cœur foible & fanglant , tu ne fais fur ce bord 
Qu'enfoncer plus avant le trait qui te déchire ! 
Tu réviens fur le coup qui t'a donné la mort ! 

(Appercevant d'Olhan qui s'avance vers elle») 
Mais que vois-jc ? d*01ban i 

(Elle fe détourne d'abord, enfe couvrant le vifage de fin 
màucboir ; puis elle levé enfin les yeux fiir lui , le 
regarde en pleurant , £s* ils rejient quelques nwmens F un 
&' f autre enfilence.) 

d'Olban. 

Je vous entends , Madame ; 
Oui , c'eft m'en dire aflèz , & je liis dans votre ame. 
Mais j'en ai fû trop tard les fecrets fentimens. 
Croyez que , fi plutôt j'avois pu les connoître , 
Je vous euflè épargné quelques larmes peut-être : 
Ce n'eft pas pour vouloir , en ces affreux momens , 
M'armer de vos bontés pour croître vos tourmens. 
Non, Madame, je viens vous rendre une promefle 
Dont je ne me pourrois prévaloir fans baffefle. 
Inftruit & pénétré de ce que je vous doi , 
Sur votre exemple ici je règle ma conduite : 

Par 
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Par un fublime effort vous vous, donniez à moi , 
En renonçant à vous il faut que je l'imite , 
Et je ne peux y hélas ! m'acquitter qu'à ce prix. 
Que dis-je ? y renjoncer ? Nous reftcrons unis 
Par un lien moins doux , mais auffi refpectable. 
Le fort fût-il pour moi cent fois plus implacable , 
Malgré mon infortune & le fort ennemi , 
N'étant point votre époux , je ferai votre ami. 
Je ne veux déformais que ce titre honorable. 
A celui-là du moins puiffé-je foulager 
Hts douleurs que toujours je prétends partager ! 

Cécile. 
Si de les adoucir quelque chofe eft capable , 
C 'eft vraiment la pitié , la générofité 
Que vous daignez montrer pour une infortunée. . . . 
Par quels forfaits , mon Dieu , puis-je avoir mérité 
Qu'à de fi rudes coups vous m'ayiez condamnée ? . . . 
O Monfieur , voyez donc quelle eft ma deftinée ! 
Ce n'eft qu'après huit ans que je le trouve , hélas ! 
Et je le trouve. . . Non , je n'y furvivrai pas. 
(Elle porte fin mouchoir fur fis yeux.) 

d'Olban. 

Ne cachez point vos pleurs ^ ils font trop légitimes. 
J'en mêlerai moi-même à ceux que vous verfez ; 
Mes malheurs m'aigriflbient , & vous m'attendriflèz* 

Cécile. 
O Dieu ! 

d'Olban. 

Vous n'avez pu favoir encor quels crimes • • « 

Cécile. 
Il affirme, il foutient qu'il n'eft pas criminel ; 
Je ne fais rien de plus. Il fe taît fur le refte , 
Et s*obftine à garder un filence funefte. 
Qu'imaginer ? que croire en cet état cruel ? 
Maintenant Amélie eft à preilêr le Comte 
De fair^ là-<leflus une recherche prompte. 
Nous nous éclaircirons , je crois, par ce moyen. 

d'Olban. 

Vous allez être inftruite , ils reviennent enfemble. 

G 
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Cécile^ 

' Ah ! que m'apprendront-ils ? je frémis & je tremble. 
Peut-être il valoit mieux que j'ignoraflè. • . 



S C E N E 1 1 L 

CECILE, M. D'OLE AN, AMELIE, LE COMTE. 
C£Ci;.E regardant k Comte avec embarrau 

JEh bien? 
Que venez-'Vous enfin m'annoncer ? 

Le Comte. 

J'ai moi-même 
Cherché par- tout , Madame , avec un foin extrême 5. 
Mais mon zèle mes foins ont été fans fuccès. 
Il faut que Ton n'ait point apporté fon procès , 
Ou que de nos bureaux on l'ait fouftraît enfuite. 
J'ai fait dans les papiers une exaâe vifite , 
Et les ai tous tenus , fans y rien découvrir. 
Voyant de ce côté mon efperance vaine , 
J'ai par 'un autre endroit tenté de m'éclaircir. 
J'ai demandé celui qui conduifoit la chaîne 
A l'époque où je fais qu'André vint fur ce bord^ 
En eiïèt , c'étpit là ma reflburce dernière , 
Et fans doute on en eût tiré quelque lumière , 
Mais depuis l'an pafTé ce conduâeur efl: mort. 
Ainfi c'eft d'André feul , ce n'eft que de fa bouche 
Que l'on peut aujourd'hui favoir ce qui le touche. 
Nous devons nous réfoudre à toujours l'ignorer , 
S'il perfifte à vouloir ne le point déclarer, 

Cécile. 
Il fe dit innocent. 

Le Comte. 

Cela n'eft pas croyable ; 
Son état le dément, & prouve contre lui. 
Eft-ce que dans les fers il feroit aujourd'hui ? 
L'auroit-on condamné ? . . . 

d'Olban, 

Je te trouve admirable ; 



CRIMINEL, 
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'Comme fi maintenant , dans ce vil univers , 
On ne voyoit pas tout fc faire de travers, 

Amélie. 

Pourquoi donc ce filence ? 

d'0;.PAN, 

Oh! voilà le myftère. 

Le Comte. 

Avouons cependant qu'il n*çft pas prdinalre 
Que des Juges ainfi .... 

p'Olban. 

Jugent mal , n'eft-ce pas ? 
Tu crois que leurs arrêts- font toujours des oracles. 
Si tu plaioes jamais , ah ! parbleu , tu verras 
.Qu'aflez fou vent à gauche Us donnent fans miracles. 
En attendant , tu peux t*eri rapporter à moi , 
Car j'en fais, Dieu-mercî , quelque nouvelle. 

Cécile. 

Eh ! quoi ! 
Il n'eft plus vertueux ... îl eft encor fenfible ! 
Je n'imaginois pas que cela fût poffible. 
Eft-ce qu'en y verfant fes poifpns corrupteurs , 
Le crime en même tems n'endurcit pas les cœurs ? 
J'avois cru que le vice étoufFoit la nature , 
Que touj ours Tame tendre étoit honnête & pure. 

Amélie. 

Ah ! Madame , il ne faut qu'un inftant malheureux, 

Iî*en eft dans la vie où Tame la mieux née 

Se trouve malgré foi vers l'abîme çn traînée , 

Et pour pous l'innocence ^ft un dépôt des Cieux 

Qui dans nos foibles mains facilement s'altère. 

Un jeune homme fur-tout court cent périls divers , 

Dont ne le fauve pias un heureux caraâ^re. 

Pour le perdre il fuffit d'un compagnon pervers, 

AufH , quand au naufrage échappe la jeuneflè. 

On le doit au hafard bien plus qu'à la fâgefle. 

Cécile. 

Toujours pour fes parens plein d'un tendre intérêt , 
Il cherchoit les moyens d'adoucir leur misère, 
Et ce foin généreux vers moi le cpnduifoit ! 

G 2 
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(A Amélie*) 
Tu Tas vu , quand ici pour fon père & fa mère 
Il m'a remis l'argent que Tes mains ont gagné. 
Oui , quoiqu'il foit luirmême aflêz infortuné , 
' C'eft pour eux qu'il travaille au milieu de fes chaînes , 
£t l'amour filial le foutient dans fés peines. ^ 

d'Olban. 

Quel c6ntra(lé inoui ! 

Le Comte. 

Moi , je n'y comprends rien % 
Mais j'avoue en effet , Téquité le demande , 
Que , depui dix-huit mois qu'en ces lieux je commande , 
Il s'eft toujours conduit comme un homme de bien. ' 
Du refte des forçats on le diftingue , on l'aime , 
Chacun veut l'employen Je lui donne moi-même 
Toute la liberté que fon état permet , 
£t rends fon efclavage aufli doux qu'il peut Têtrë. 

b*OLBAN. 

J'entrevois là*defibus quelque étonnant fecret 
Qu'il faut abfolument parvenir à connoître. 
Mon aipi , fais venir cet homme fingulier. 
Je veux le voir. S'il garde avec moi le filence , 
Au défaut de la voix ; Tair & la contenance 
Difent la vérité. 

Le Comte. 

Je vais vous l'envoyer. 



S C E N E I V. 

CECILE , AMELIE , M. D'OLBAN. 
d'Oiban à CùiU. 

J^Ur tout ce que j'entends je gagerois d'avance 
Qu*il n'efl pas criminel. Je le fouhaite au ttioins ; 
LaiiTez-moi débrouiller ce cahos. 

Cécile. 

A vos foins 
Qiie ne devrai-je pas , Moitfieur , & que j'admire 
La grandeur de votre âme «n cet événement ! 
Non , elle n'a jamais mieux paru qu'à préfent 1 
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Mon cqeur en jëS: touché plus que je ne pw$ dire. 
Oh ! quçyaime à vous voir , à vous CAteodif aiiiA 
ï)'yn pauvre maHîeitreux emfaraflèr le parti 1 
j[e vous en fais bon j;ré.., S'il étolt véritable 
Qu'en effet , comme il dit , il ne fût point coupable , 
Ah !,... Vous le croyez donc, & c'eft finAérement ' 
Que vous penfçz... Éh bien , j'allamêmé éfpérante. 
Maintenant je Tavoue avec plus d'afTurance , 
Je panche , ainfi que vous , à le croire innocent. 
Si je m'abufe, hélas ! mon erreur Hi!eft bienchèce* 

Amélie. 
Le voici qui s'avance. ^ 

d'Ole AVf d Cécile. 

U faut vpus retirer* 
Je le pénétrêirai , niais il eft nécej^aire 
Que je lui parie feui. 

Cecjw. , 

OiH, nous, allons rentrer. 
Je me confie mXK foins que vous voulez bien prendre ; 
Quel qu'en foit le fiiccès , revenee me f^ipprendr^s. .. 
Ce que vou^ 9m^ fait.décidera ixiq« (brt , 
Vous me rappoi:tere2^ ou la vie ou la mort. 

, {£/Us /prtent.) 



S C E N Ê K 

M, D'OLBAN , ANDRE.. 
b'Olban. 

/\Pprpche , mon ami ; l'on dit qu'à la Rochejle 
De Madame d'Ôrfeuil tu fus jadis l'amant. 
Je fuis inftruit de tout 

André. 

Eftce ainfi que s'appelle 
Celui qui de Cécile efl; le mari i 

ConuneAt î 
Ignorois-tu fon nom ? . 

Oui| j'^ifii feulement 
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Qu'aycc un homme riche elle s'étoît unie ; 
Çeft tout' ce que j'«ppris en quittant ma patrie» 
Eft-clle heureufe au moins ? L'eft-rfle ? & fon époux 
Connoît-il bien le prix du tréfor qu'il poffèdc ? 

P'Olbam» 
Son époux ne vit plus. 

Anpre vivement. 

l\ cft mort , ditez-vous ? 
d'Ôlban. 
* £t dans de très-grands biens Cécile lui fuccède; 
Il Ta faite héritière, 

A»^DRe. 

O Ciel ! qu*ai-je entendu ! 
De ce fatal hymen le nœud feroit rompu ! 
Cécile eft libre !... Hâas ! malheureux ,- que t'importe ? 
Quel délire infenfé t'agite & te tranfporte ? 
Oubliias>tu toujours ton état i 

d'Olbaic. 

Mon ami , 

Tu le peux oublier , fi tu n'en es pas digne. 
Du crime cependant tes chaînes font le figne , 
Et c'eft par les forfaits que l'on arrive ici. 
Quelle autre voie eût pu t'y conduire ? 

André. 

Les hommes 
Sont-ils juftes toujours ? 

d'Olan. 

Non 4 parbleu ^ fiir ma foi; 
Ils ne font que méchans dans le (lécle où nous fommes. 

André. 

Eh bien ? 

d'Olban. 

En ferois-tu yiâime , ainfî que moi i 
André. 
Je fuis innocent. 

d'Olban. 
Va , fans peine je le croi ; 
Et y fi tu me dis vrai , tu ne m'étonnes guères. 
Oui , les honnêtes gens font fans doute aux galères , ' 
Car ceux qui n'y font pas... Mais revenons à toi. 
Nous fommes donc tous deux compagnons d'infortune ? 



CRIMINEL jgg 

Je viens d'avoir un fort prefque pareil au tien» 
£t contre les méchans notre caufe eft conununc* 
Achève dejn'inftruire » & ne me cache rien ; 
« Apprends-moi quel fujet. • . . 

André. 

Monfieur , je dois le taire; 
£t je mériterois en efiêt mon malheur y 
Si je vous en ofois dévoiler le myftère. 
C'eft un fecret trop faint, il mourra dans mon cœur. 
Ne m'interrogez plus : déjà tantôt Cécile 
A fait pour Tarracher un effort inutile ; 
Jugez après cela fi vous réuffirez. 
Ah ! vous ne favez pas, jamais vous ne faurez 
A quel point j'adorai cette femme accomplie , 
Combien je Taime encor. J'aurois donné ma vie , 
Pour qu'il me fût permis de contenter {t& vœux. 
Pour arrêter les pleurs qui couloient defes yeux* 

^ d'Olban. 

Ecoute , je te vais caufer de la furprife. 

Mais le Ciel eft témoin de ma fincérité ; 

Je fuis vrai , tu te peux fier à ma franchife. 

Ne crois point que ce foît par curiofité 

Que je te prefiè ainfi. Ma vue eft différente , 

Sache enfin mes motifs , j'aime aufli ton amante. 

André. 



Vous l'aimez ! 



L'ingrate I 



D'OtBAN. 

Et j'alloîs devenir fon mari , . ♦ 
André. 



D'OtBAN. 

A m'époufer elle avoit confcnti. . • • 
André. 
J'étois donc oublié ! 

d'Olban. 

Lorfque la deftinée 
T'a fait trouver ici pour rompre un hyménée 
Dont , au fond de fon cœur , Cécile gémiflbît. 
Ce n'eft que mon malheur qui la déterminoit 
A me donner la main. 
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AKiikK émc mthMéftûfmg» 

Ah ! voilà bien Ton atne ! 
C^eft ainfi qii'dte peàfe , & je la reconnots. 

d'Olban. 
£Ile m'avoit caché Tes fentimens fectets ; 
.Mais, dès que j'ai connu fa douleur & fa flamme i 
J*at renoncé moi-même k formel' des liens 
Qui , terminant mts ttiKVLX , auroient comUé les fiens.' 
Je veusÉ , fi tti n*y mets un obftacle invincible , 
Vous rendre heureiix tofus deux. 

O Ciei ! eft^il poffiUe ? 
Moi , Moniteur , je fch>îs. ... 

fi'OtBAN. 

Tu tien* entre tes mainâ 
Le fort de ton amante & tes propres deftiiis; 
S'il eft vrai que. tu fois encore dfgne d'elle > 
A la vertu toujours fi tu reftas fiidele , 
Explique tes malheurs , 4is qui les a caufés , 
Parle , l'autel t'attend , & tes fers font brifos. 

Akxï&b tpwe tranfpiort. 
C'en eft trop. Eh bien 9 non , je ne fois pas coupable ; 
Apprenez toirt. Ces fers n'ont rien que d'honorable , 
Ces fers , ijid devant Vous paroiflèitt m^aVîlir ^ 
La vertu les avoue ; & , loin de me flétrir , 
Ce font... Ah ! malheureux ! tremble, que vas-tu faire f 
Grand Dieu ! qu'allois-j« dke f ; • . O mon père ! mon 
., père ! 

d'Olban. 
Achève. Qui t'arrête ? & pourquoi te troubler î 
Quel eft donc ce fecret ? hâte->toi de parler. 
Andrs marchant d'un air égaréi 
Je ne me connois plus.... Cécile 1..é. chère amante I.., 
Mon père !«,. Je frémis : mon trouble m'épouvante. . 
Le penchant , le devoir , la nature , 1 amour 
Combattent mon efpiit , l'entraînent to.ur-à-tour. 

d'Olban. . 
Je ne t'abufe point par un efpoîr frivole. 

André. 
Ah ! qui l'emportera ? jufte Ciel î quel parti !... 
Je voudrois..., 

d'Olban. 



^ll ^ien i "quoi I 

ÂKDR£» 

Me voir anéanti. 

i)'Ol.BAIf« 

Mais je te l'ai promis , compte fur ma parole. 
Vtkxtkàt va te tirer de cet état d'horreur , 
Pour te faire paflèr au comble du bonheur. 

ÂNlJftE avec abaîtemehu 

Non , non , je ri^en dois plue attendre fur la terre* 
Tant de ifélicité n^eft pas faite pour moi , 
Et du fort qui m'opprime il faut fubîre la loi. 
Le Ciel veut qu'au tonibeftu j'empoite tila misère. 
A quelle épreuve , hélas ! ài^t-on ce trifte eceur \ 
Mais , quoi ! je pourrois être à celle que j'adore ! 
Je pourrois... Loin de moi cet efpoir fédufteur. 
J'ai failli fuccdmber , & j'en rougis encore. 
• (AérOlhan.) 

Monfieur , votre bonté redouble mon tourment , 
Elle a mis ma vertu dân& u6 pén\ bien grand. 
Jje fuis ; de mon amour je crains la vi^ence. 
Daign^ tous déformais m'épwgner ces combats ; 
De grâce , laîiTez-moi du moins mon innocence , 
Le (eul bien qui me reite ^ & le feul doh^ , hélas ! 
Il m'eft encor permis de j cuir ici-bas. 

(Il i^èn va.) 



■««Mb 



SCENE VL 
M. D'QLBAK yi«/. 

J(JET homme; cft innotefit , Ton ne peut s^ mé- 
prendre. 
II a Pâme élevée autant que lé Cœur tendre ; 
jïa coflfdence eft pure j & , je n*éh doute pas , ^ 
Ij n'eft qu'infortuné. 

(Ilfe prminc en rêvant fur U Avant du tbiatre.) 

H 
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SCENE VIL 

M. D'OLBAN , LISIMON. 

• ■ • 

LisiMON dans U fond. 

V Oîcî doi^c le rivage 
Où mon fils eft venu languir dans Tefclavage | 
Votre bras , ô mon Dieu ! l'aura-t-il foutenu 
Au milieu des horreurs d'un dèftin ii funeftë ? 
Le re^crraî-je ? ou bien , dans le féjour célefte 
Lui payez-vous déjà le prix de fa vertu ? 

d'Olb AN fur le devant de la Scène, 

Ce filence pourtant.... ce filence m*é tonne. 
A quoi l'attribuer? Q^ls motifs fi puifiTans...» 

* LisiMON avançant un peu. 
Comment m'y prendre ? Ici je ne oonnois perfonne., 
Qui daignera vers lui guider mes pas tremblans ? 

d'Olban. 

Sûrement ce n'eft pas le remords ni la honte 
Qui l'arrêtent. L*on voit qu'il fe tait à regret , 
£t fon père eft , je crois , mêlé dans ce fecret. 
Mais. Cécile m'attend , allons lui rendre compte ; 
J'ai des foupçons. ' ' . ' 

LisiMON Fabordant. 

Je fuis étranger dans ces lieux s 
' Monfieur , ayez pitié d*un vieillard malheureux ! 
C'eft la nature , hélas ! c*eft Tamour paterpelle 
Qui m*arrâche au tombeau d'une époufe fiûelle , 
<£t me fait de bien loin , par un dernier effort , 
Malgré le poids des. ans , cher<:ker ce trifte bord* 
J'y viens d'un devoir faint remplir les loix (îSvèrc^ , 
Mais ce devoir m*eft cherl J'ai mon fils aux galères ; 
Je viens avec tranfport reprendre en ces momens 
Des fers qu^il n*a pour moi portés que trop long-^ems« 

d'Olban. 

A ta p]ace , dis ^u , pour fçmlager tes peines , 

Ses généreufes mains.. «m ' • ? 
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LiSIMOK. 

Ses mains ont pris mes chaînes. 
Et pour Ten décharger j'arrive maintenant. 
Si j^'arrite affez-tôt , je mouJrrai trop content. 

d'Olban, 
Bt le nom de ce fils i 

LfSIMOK. 

C*eft André qu^îl s'appelle* 

d'Olban. 
André ? 

LiSIMON. 

M'en pourriez- voua donner Quelque nouvelle ? 
Seroit«iI par hafard coniiu de vous ici ? 

lJ*OtBAK avec tranfpofi. 
André I lui , c'eft ton fils ? & c*eft tes fers qu'il porte ! 
Oui , ouî> je le connois..,. Tout cela fe rappo^^tc ; 
J'avois bien deviné.... Que mon cœur eft ravi F 
Allons , «Courons vers elle. Ah ! qu'elle aura de joie !... 
Mais , non , il fiiut avant que je fois éclairci. 
Viens i fuis-moi , bon vieillard , c'eft le Ciel qui t'en- 
voie; 
Viens , tu m'apprendras tout ; tu t'es bien adreffé » 
Et je te ferviraî , j'y fuis intérefle. 
Quoique le fort m'ait fait & me garde d'outrage , ^ 
Si leur félicité peut être mon ouvrage , 
L'exiftence m'eft chère, & j'en re^ds grâce auxCieux : 
Il a'eft point de malheur pour qui ^t des heureux. 



Fin du quatrième ABe. 
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SCENE PREMIERE, 

M. D'OLBAN ^ LE COMTE , LISIMON. 

d*Olban aufComte^ 

V Ous- ne me cFoîjFÎe^ pa3 » & vous aurkis^ f aifon p 
Je ferois comn^ vqus. ^ Une t^^ a£);îoii 
Eft trop belle aujourd'hui pour être vraifemblable.^ 
, Mais .tenez , le voilà ce viçiU^d refpeâable ^ * 
H ïe faut étov*ter luî-m4iine. 

Avec raviâ^ment que m^ bpuçlpç ^^9^ 
. L'hiftoôre des malheurs répandus (or o^ joursi^ 
Tout horribles qu'ils font , mon ame. iatisfaite- 
Trouve à lea raconter une douceur (ecrète : 
C'eft ^ire en même*tems l'élogsdç mon fils ,. 
Parler de fes vertus, dignes d'un autre pri^ ; 
De ce que je lujL dois ra^^le^ la. m^emoire , 
T^t q&'hônorer moi-même en publiait i^. gloijce^ 

(Au Comtu), 
Peut-être que déjà d'André" vous l'aurez fû i 
A fa conduite au moins on l'aura reconnu, 
£t je l'avoue auffi , nous fommes l'un & l'autre 
D'une Religion qu'ici profcrit la vôtre. 
Contre elle vainement Vpudroif -on déchfner , 
Le Ciet nous y fit naître. On ne peut nous blâmer 
De refter attachés à la foi de nos pères , 
Et nos cœurs n'ont , je crois , rien à fe reprocher : 
Dieu nous mit dans la route où Ton nous voit marches^ 
Au refte la raifon & fes foihles lumières 
D'une faufle lueur aurpient pu nous frapper ; 
Mais efi-on criminels , Jiéiais ! pour fe tromper ? 
Vertueux & fournis , fi dans Terreur npus fomff.es » 
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j^ous pioflis efpérer «n la bonté de Dieu ^ 
£t croyons mériter Tindulgence des hommes, 

Lb Comte à d^OBfàn 
Vofs-tu pour foh ptrti comme il parle avec feu r 
Ceft , iaiu doute , un ajpôcre ^ un martyr de fâ ibâe^ 

d'Olban avH humeur. 
Ceft un bomme de bien qu'il faut queToilB lefpcâ^* 

Juistuov. 

La RocheUe loiig-teiiDs noi» avoic daiâ fon iêiif 
Vu jouir d'un obfcur & tranquille deflin , 
Quand , fuivi de mon fils & de ma tendre époufe^ 
J'en fortis piour m'aller établir vers Touloufe. 
J'y crus continuer» dans un repos heureuM» 
De vivre en ma croyance & d'intruftire mes frères« 
Mais Theuie étoit venue où les deftins contraires 
A des pleurs éterntels dévoient ouvir mes yeux« 
Dieu qui > jufques alors daignant m'etre propice^ 
M'avoit paru couvrir d'une on^re proteârice , 
Dieu s'éloigna de moi Je me trouvai furpris », 
£t l'o'h me condamna pour toujours aux gaièl^su 

Que diaUe altois*tu faiire a^uffi daes ce pays l 

i Lfi CoMTX à d^Otoan. 

Ce font les loix : on vend des arrêts pUisfiivèeQS.^ 

LiSIMON. 

On me traîndit déjà vers ce fSjour affreux ; 

J'y marcTîois , en pouflant des fanglots douloureux. 

Voici que tout-à-coup je vois fiir mon paflàge 

Mon fils , mon cher André précipiter fes pas. 

La nature éperdue enflammoit fon vifage , 

Kendoit fe^yeux ardens , exaltoit fon courage : 

Il jette un cri , s'élance , & me ferre en fes bras. 

„ Arrêtez (me dit-il) non , non , vous n'irez pas ; 

,, Courez vers votre époufc > hélas l elleeft mourante y 

„ Courez rendre la vie à ma mère expirante , 

„ Et fuyez avec elle au milieu des déferts. 

„ Vous êtes libre , allez , je viens prendre vos fers.,j 

Etonné , confondiu , je refpirois à peine ; 

Je ne pouvois parler. Mon fils au même inftant 

Tombe aux pieds de celui quicooduifoit la chaîne.» . 
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Prefiè , conjure » eriiploie & les pleurs & l'argent i 
Et , le gagoatnt enfin y obtient qu'en efclavage 
Il foit , au lieu de moi , conduit fur ce rivage. 

d'Olbai^ au Cémti. 

£b Bieh i qu'en peiires-tu « mon cher f tii né dis rien f 

LisCoMTB. 
Jefoisextafié. 

o'Ol'bàn. 

Parbleu , je le crois bien'. 

LlSlMON. 

Tranf^rtè d'obtenir cette funèfte grâce , 

JFler de m'oter mes fdrs ^ André prit donc ma place : 

£t moi , je Tavoûrai , moins géhéreiix que lui » 

Je foafiHs , en pleurant , cet ééhange inoui ; 

Je cédai , dans refpoir que peut-être à la viè 

Je pourrois rappeller Une époufe chérie. 

Ma préfence en effet , mon amour , mes fecoors 

L'empêchèrent alors de terminer fes jours : 

Mais elte en apafTé le refte dans les larmes. 

Au (èin de l'indigence , & parmi les alarmes; 

Sans ceflè nous pleurions notre malheureux fils. 

Je voulois quelquefois , du milieu des CévèneS 4 

La quitter pour venir , reprendre ici mes chaînes ; 

Elle me retenoit ^ en redoublant Tes cris. 

Enfin y le mois dernier , fes forces s'épuisèrent , 

En n^e nommant fon fils je la vis expirer ; 

Et feul , fans nul fecoure » réduit à l'enterrer , 

Je (ùi creufai fa foflè , & mes mains l'y placèrent; 

Hélas ! en m'acquittant de ce lugubre emploi , 

J'aurois dans le tombeau dû fans doute la fuivre ; 

Mais un autre devoir auffi facré pour moi 

Me reftoit à remplir & m'ordonnoit de vivre. 

A ma place en ces lieux mon cher fils gémifibit ^ 

Ma mort dans Tefclavage à janiaislelaiflbit s 

J^ai voulu l'en tirer & finir fa misère , 

Avant aue le trépas me rejoigne à fa mère* 

Le Comtb à d'Olban. 

Nous en favons aflez ; que faifons-nous ici i 
Ah ! Madame d'Orfeuil à la douleur en proie « 
En ces mêa]bes momens , dan&les larmes fc noie. 
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(Soignons; que ce bon-homme avec nous vienne auifi. 

U faut 

d'Olb AN le retenant. 

Sa joie encor ne feroit qu'imparfaite : 
Ofons la différer pour la rendre complette. 
La chofe vous regarde , & c'eft à vous d'agir. 

Le Comte. 
Cûmjjaept l 

P'Olb^n. 

N'ites-vous pas Tami des Conuniilâires | 

Le Comte, 
J'entends ; oui , je le fuis. Peut-être à mes prières 
Ils auront quelque égard , & je croîs les fléchir. 
Us voudront m'obliger. 

P*Oj:b AN. 

Tu te moques , je penfe. 
T'oblîgcr i Ce font eux , je le dis hautement , 
Qui te devront > parbleu , dé la reconnoiiSuice. 
C'eft rendre aux gens en place un fervice important» 
Que de les avifer du bien qu'ils ont à faire* 

, L^^'^^^ ^fg^dant la galère. 

Sans doute la voilà cette trifte galère 
Qui renfennç en ton fein mon fils infortuné ! 
Je n'ofe la fixer. Tremblant ii confierné , 
La hontç » le rimords , le défefpoir m'accable. 
Dieu ! poiir tant de vertu quel lejour efiroyable I 

(JdVlban.) 
Ne tardons plus , Monfieur ; menez- moi vers mon fils i 
Que j'aille. . , ^ 

^ d'Olban. 

. Il n'efl pas tems. 

Ll SIMON. 

Ah ! vous m'avez promis, t « 
d'Olban. 
Xç te promets encor ; mais fais ce que j'exige. 
Tu le verras bientôt $ j'ai mes raifons , tedts-je. 

{j/tf Comte,) 
Nous allons de vos foins attendre le fuccçs. 
{Il fort i^ emmène Lifmofu) 
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LE COMTE/*»/. 

J 'Efpère qu'il fera conforme à mes fouhaits. 
Ici l'équité même à faire grâce oblige. 
Je leur conterai tout , ils n*y pourront tenir ; ^ 
£ût«oh des cœurs de marbre , il faudroit s'attendrir. 
( // veut fortir y ii il eft rencontre pajr Cécile qui entfe 
avec jimélie^ 



SCENE 1 1 L 

LE COMTE, CECILE, AMELIE. 
Cecilb au Comte, 

j\j^Onfieuî- ^ envoyoz-moi ce malheurcujj qu*}l 

vienne: 
Je veux encôjr le voir. 

Le Comte. 

Je vais vôUs obéir, 
A|4£i.ii. 
P Dieu I dan^ fies douleurs daigne la feoourir ! 

Lb Comte vhumem à ÂmeHi. 
Madame, il le fera; que l'efpoir vous foutiennç* 
Je ne m'explique point. Adieu , pcmibles-la ; 
Peut-être que bientôt fon malheur finira* 



.1-— 



SCENE I r. 

CECILE , AMELIE. 

( Cécile plongée dans um profonde rêverie ne femhle faiiçe 
ûueuno attention à ce fui e& le Comte , & Jmeiie au con» 
traire en eji tranfpcrtii. 

Ambue. 

J^H ! Madame , écoutez ce fortuné pré(àge« 
Ce n*eft pas fans fujet qu'il nous tient ce langage ; 
Non : ils ont découvert quelque chofe d'heureux. 
Une fecrette joie éclattoit dans fes yeux. 

Croyez- 
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Croyez -moi; de fon cœur j'ai trop d'intelligence 
Pour pouvoir m'y tromper : il eft gai , fatisfait. 
Je n'imagine poipt encore ce que c'eft , 
Mais je crois tout poffible. Oui , quand !a Provi- 
dence 
Eût fait ici pour vous un miracle imprévu , 
J'en ferois peu furprife i il vous étoit bien dû... 
Vous ne m' écoutez point. Immobile & glaoéc » 
Toujours dans vos douleurs vous êtes enfoncée I 
Quoi ! votre ame à Tefpoir craint-elle de s'ouvrir ? 
Le Comte me Ta dit , vos malheurs vont finir. 

Cécile d*uni voix foible ^ fans changer d'attitude. 

Oui , fans doute...au tombeau. J'efpèreau moins ^j^eipèrc 
Q^ic c'en fera le terme. 

Amélie. 

£h I pouves-Tous » ma chère » 
Tenir un tel dif(gours ? 

Cécile. 

Je d^ la vérité» \ 
Amélie» 
Vous me faites trembler. 

Cécile. 

Oui 3 le coup eft porté 9 
Et je fens que je touche à la fin d^ ma vie. 

. Amélie. 
Y pcnfei-vous î 

Cécile. 

J'y touche » & je m^en réjouis* 
De peines , d amertume elle fut trop remplie. 
La mort eft un bonheur dans l'état où je fuis. 
C'eft en vain que Ton veut de fauflès efpérancea 
Amufer mes chagrins & flatter mes foufirances. 
Dte ces illuiions j'ai , tant que je Ta! pu , 
Entretenu l'erreur , par elle j'ai vécu ; 
Elle ceflc , & je itietirs. La mefure eft comblée » 
Je vois , je voi9 mon fort y & j'en fuis accablée. 

Amélie. 

Ah ! que dite$«vous là , Madame ? Vous, mpuriri 
Vous 3 quitter la lumière , & vous enx^ouir^ 

l 



(Lui prçtf^nt Undnme/it Iç maifté) 

Cruelle , fongez-voiis que ç'eft à votre a:|iie f 
A votre amie , à mpj , <|uç vçus pariez aiafi ? 
Yipifs nç mVique» donc plus 2 

Cecj^B, 

O ma pauvrie Amélie f 
Pardonna au défe(poir , tu voie Je inîen ici. 
Hélas I j'auroîs au Ciel bkn d^ grâces à rendre , 
Si mon cœur , qu'il forma trop fenfibie & trop tendre V 
A ta douce amitié borné jufqu'à ce jour, 
N'avoit jamais^ conqu le poifon de Tamour I 
Sous l'excès de mes mauis il faut que je fuccombç ^ 
La mort va les finir , je dois la fouhaiter , 
Et pourtant je me trouble à l'afpçâ de ma tombé ; 
Je ne puis fans terreur fongér à té quitter : 
Car j« n'aî que toi feule à regretter au monde. 
Mais ce qui me conlble en ma douleur profonde , 
C*eft qu'au moins en moilrant je ne ce laifTe pas 
Dans un trifte abandon > fans (ecôurs ici-bas. 
J'ai fait mon teftament , & da néon héritage 
Entre d'01ban& toi j'ordonne le partages. 

(Ici Amiltêfond en larmes.) 
Tu piaules^., je ne peux te blâmer de pleurer. 
Tu n'as pas tort : tu p6rds une bien bonne amie , 

(L'embraffant fcf ù ferrant contre fort fein^^y 

Et dont tu fus toujours bien tendrement chérie. 
Tu ne Toubliras pas , j'D?e m'en aflurer ; 
Oui , je connots ton ame... Ecoute une prière 
Qui t'ed de ma tendrefiè une preuve dernière. 
Tiens ma place , prends, foin de cet infortuné ; 
Je te le reGommande. Helas ! quoiqu'il foie né 

(Appercevant André.) 
Pour être.. .. Dieu î c'eftiui I je fuî§ froide, epçfiJucT 

Ah/ *^ feus ^ucjc vais e^tpwr à fâ vue ! . 
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S C E N E K 

CECItE, AMf LIÉ, AN'ÔiKÈ. 

^Amélie pleure amirement , Andri s'avance à pas Uns ; 
Cécile haijje Us yeux à/on approche ^ £5^ demeure quelque 
tems fans parler.) 

CfciLE à Anàre. 

i\ E pehfe paa qu'ici ^ j^iir un nouvel' efforf ,' 

Je cherche à t'arracher le fecret de ton fort. . . . 

Je fais trop <jae fur toi je n^ai pJuJXIe puiffance. 

iGarde , garde à jamais ton l;)arbare fileuce ;; 

Tu levei*x , j'y con(*ens. Près du ternie fatal ^ 

Sur le bord du cercueil tout de\^îent prerque* égal. 

Cependant je n'ai pu n^ reft/fél' ericore 

Pour la dernière fois.. ..4 dj/^je Je plaifir . « . ; t 

iO.y l'horreur de te voir avant que de mouifr l^ ; :. : 

Ah ! tout me dit en vaia qu'il faut que je t'abhorre : 

Tu fis tous mes malheurs ^ tu m'arracihes' 1<* joùf , 

Et tu ne peux , cruel , m'arracher mbn a'rtîbur ! 

Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable , 

Il l'expira du moins : innocent ôti coupable , 

[A/lmUit.) 
Je meurs en t'adofant. PuiiTé-je.... SoutHms-mo « 

AmIeliê là foutenânî i ^ iùuteejf rayée. 
Madame ! - 

Cécile Je laij^nî aller dans/es b'raL 
Je fuccombe. 

André avecfqijiffement. 

Ah ! qu'eft-ce queje voi ? 
hn^siXY. à André'. 
Tort ouvrage , barbare ! il faut^bien qu'elfe meure, 
Rcûarde-Ia. 

Cécile à moitié évanouie dans lei itàs i^AtHéHé. 

Mon Dieu ! bâte ma dernière heure I 
Abrège mes douleurs ! 

AÇDRE Courant àCécile , prenant avec tranjport uni défis 
tnains ^ ^ la collant à fa bouche. 

Non 9 vivez pour m'aimer ! 
I2 
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Ma Cécile , vivez ! vivez pour m'eftimer ! 
J'en fuis digne toujours. Voyez-moi. 

Cécile k regardant languiffatmnent , fans retirer la. main 
qu^ilprejfe toujours contre jes lèvres. 

Que je vive î 
Ah ! tu ne le veux pas* 

André. 

O Ciel ! tu m*y réduis ! 

Je n'y réfiAe plus , & , quoi qu^il en arrive ^ 
1 faut parler. 

Cécile.* 

Ingrat ! nous qui n'avions jadis 
Que leç mêmes plaifirs^ Se que les mêmes peines \ 

Eh bien , vous l'emportez. G' en eft fait , je me rends | 
Vous allez tout favoir. 

Cécile cej/ant de s* appuyer fur Amélie , tj fernhlant r/- 

prendre des forces à ces mots. 

, Tu ranimes mes fens : 
Mais ne me donne pas des ei^rances vaines. 
Mon ami » tes fecrets , ne le fais- tu pas bien ? 
En entrant dans mon cceur , ne fortent pas du tien. 
Pourfuis donc , que crains-tu? parle, je t'en conjure 
Par tout ce qu'ont de faint Tamour & la nature ; 
Par ce feu , dont toujours je brûle malgré moi ; 
Par mes pleUrs , qui jamais n'ont coulé que pour toi i. 
Je t'en conjure enfin par ton vertueux père. . • . 

André. 

Grand Dieu ! qu'ofez-vous dire ?..• Ah ! vous ne favez pas.. 
Cécile , c'eft lui-même , oui , c*eft mon père , hélas ! 
Qui jufq^a cet inftant m'a contraint à me taire. 
C'eft lui 9 s'il vit encore. • • • 
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SCENE F I & dernière. 

CECILE, AMELIE, ANDRE , LISIMON, 
M. D'OLBAN , Lé COMTE. 

LisiMON sUlanfantdansies bras de fin fils 

K^jXii y ton père eft vivant , 
Mon cher fils.... mais il ya mourir en t'embraflant. 

André, 
Mon père 1 

Cécile. 
Lifîmon ! 

André. 
O Ciel ! par quelle gcace !.•.. 
Cécile fautant au cou de Lifitram, 
Voyez votrç Cécile. 

Lis I MON Vemhraffanf, 

Et toi , ma fille , auffi ? 
Cécile avec vivacité. 

Il eft donc innocent ? 

André. 

Que mon coeur eft faîfl ! 
Ah ! mon père, eft-ce vous, eft-cevous quejVmbraflb? 
Je ne fuis plus à plaindre. A préfent votre fils 
De ce qu*H à foufFert reçoit un dighe prix. 
Quels tranfports je reflëns ! avec quelle tendreflè 
En cet heureux moinent dans mes bras je vous preflê ! 
Qu'il m'eft doux ! . . . . Mais que dis-je ? O Ciel ! en 

quel danger .... 
Je frémis de vous voir. Vous , ici ? vous , mon père ? 
A paroître en ces lieux avez-vous pu fonger ? 
Pourquoi ? qui vous amène ? & qu'y venez-vous faire \ 

LiSIMON. 

Ah ! puifque tu me vois , peux-tu le demander ? 

Cécile. 
Je n'ofe prefque encor me le perfuader. 
Ç'eft lui ! c'eft Lifimon ! ô rencontre imprévue I 
{^Elle frfnd une des mains du vieillard ^ (ff la baife avec 
des tranfports de tendrejfe.) 
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Mon refpedable ami ! mon père ! 

LisiMQN entrf André (^ CidU , ii let^r nndant tour-^r 
' four leurs carejps^ 

Mes enfans ! 
Je crois (|ue je Qiourrai dans vos embrallêmeiis. 
Combien ils me font chers ! qu'ils ont pour mQi 4lf 

charmes ! 
Mais ma joie eft trop grande ; aux maux les plus affreux 
Trop de bonheur fuccède. Obfcurcis par les larmçs 
Mes yeux cèdent déjà de vous voir tous les deux , 
£t mon coeur opprefle ne bat plus qu'avec pçine^ 

(U s* appuyé fur Anîirê* ) 

C£CIL£. 

Grâce ^u Ciel ! maintenant j'en fuis enfin certaine , 
André n'eft pas coupable. Oh ! non 9 il ije Teft pas ^ 
Je n'en peux plus douter , puifqu'il eit d^$ yos brais. 
C'çft en vain que fes fers..., 

XisXMON auec enthmjiafike* 

Refpeélez-'Ies , ma fUlë. 
UoT qui couvre le grand , & dont l'opulent brille , 
JjQui donne moins d'éclat 9 que ces fers .glorieux 
N'en répandent ici fur ce fils généreux. 
Ils font de fa vertu le libre & ch^ partage , 
L'honneur de la nature , & l'efFort du courage. 

André eTun air effrayé. 

Ah ! de grâce , arrêtez 5 vous me glace* d*effrt)i. 
Grardez-vous bien.... 

LisiMQN avec une effujion de tendrej/i. 

O toi qui méritois de naître 
^ D'un* père. . • . auffi fenfible , auili tendre peut-être , 
Mais moins haï du (brt , & plus heureux que moi , 
Toi <lue. le Ciel encor permet que je revoie , 
O mon fils ! mon cher fils ! ce nom qui fiait ma joie, 
£t dont tu fais remplir les devoirs' en héros , 
Ce nom te fut fatal & caufà tous tes maux. 
Ta tendreflè eft' allée atx«drià des limitas 
Qu'à l'amour filial Dieu lui-même' a prefcrîtes^ 
Et , par ton dévo&ment pour un iofortuné , 
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^U in'as rendu bien plus que je ne t'ai ionné ! 
Ne t'oppofe donc pas au deilèih qui m'amène : 
^u fus trop généreux , lorfque tu pris ma chaînes 
Et je ne fuis que jufte en revenant enfin 
Te la redemander & fubir mon deftin. 

A!9DRE. 

O Dieu ! que dites-vous ? 

LiSIMOK. 

Ce qu'il faut qu'on publie ^ 
Ce qu'à tout l'univers. •»• 

Cécile à Lijtmon, 

Quoi ! fes fers... 

LiSIMOK. 

Sont les miens* 
Il fe chargea pour moi de ces honteux liens i 
Mais ie viens les reprendrç. 

Cécile levani les bras avec un tranjhort de joie qui la nui 

toute hors et elle-même. 

Ah ! d'Olban ! Amélie f 
{Au Comte.) 
Monfieur ! entendez-vous ? Entends-tu , mon anrïe ? 

AviWiEàfinpire. 

Ne perdez point de tems , & fuyez de ces lieux ; 
Fuyezt) vous dis-je , atlex , retournez vers ma mère* 

LiSIMOK. 

Hélas ! elle n'eft plus. 

Akdre. 

Qu*entends-je , juftes Cicux î 
Ma mère ! # • • • 

Cécile avec faijiffiment, 

£lle eft morte \ elle ^ à qui je fus fi chère f 
LisiMON à fin fils. 

Ce n'étoit , tu le fais , que pour la fecourir , ' 
Qu'à te céder mes fers j'avois pu confentir. 
Mais dès qu'elle a fini la pénible carrière , 
Privé du nom d'époux , je ne fuis plus que père. 
Quitte envers .elle, il faut m'acquitter envers toi> 
£t j'aurai fatisi^it à tout ce que je doi. 
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(Il/e tourne vers le Comte ^ va Je jetter à fes pieds.) 
C*cft de yous que dépend la grâce que j'efpèrc , 
Je l'implore à vos pieds. 

' Andre^^ précipitant aujfi aux genoux du Comtéi 

Non 9 ne le croyez pad; 
Cécile yj renverfant dam Us bras d'Amélie* 
Mon cœur fe brife* 

.d*Olban. 
O Dieu ! vois ces nobles combats ! 
B;dilè Un moment ici tes regards fur la terre , 
Ce fpeâacle en efb digne. 

LiSIMON; 

Ayez compaffîon ^ 
Monfieur , ayez pitié de mon aÉiâion ! 
Entendez les fahglots d'un vieillard déplorable , 
Regardez ces cheveux Uinchis dains les douleurs j 
Ce front ridé des ans ; voyez coulcrs mes pleurs « 
JEt ne les voyez pas d'un œil impitoyable t 
■Sur ce funefte bord je dus être amené ; 
Ç'eft moi qu'à l'efclavage on a feul cohdanmé ; 
Mon fils eft innocent , fes chaînes m'appartiennent y 
Rendez , rendez-les moi, que mes mains les obtiennent \ 

AnpRÈ» 
Monfieur , ne croyez r'icn de tout ce qu'il vous dit. 
C'eft l'amour paternelle , hélas ! qui le conduit. 
Qui le porte à venir , pour un enfant qu'il aime ^ 
S'offrir à l'infortune , & s'accufer lui-même. 

(Se tournant vers/on pire , les mains jointes ) 
Et vous , encore un coup , mon père , éloignez-voUs ^ 
LaifTez-moi mes liens. Leur poids ne m'efl que doux , 
Mais il accableroit votre foible vieilleffe. 
Je fuis jeune , & je puis mieux que vous les porter*. 

LisiMON à fin fils. 
Non , tu les porterons trop long-tems. Ta jeuneflê ^ * 
Pour quelques jours au plus qui peavent me reftçr , 
Ne doit pas fur ces bords confumer les années 
Que femblent te promettre encor les deftînées* 

(Embrajfant de nouveau les genoux du Comte.) 
Au nom de Dieu , Monfieur , cédez à mes defirs I 
Que la nature ici , que l'équité vous touche ! 
La pure vérité vous parle par jna bouche ^ 



Te ne v.aus4:romp.e point , croyez-^en mes foupirs ; 
rie me refufez pas !... La erace n'eft pas grande , 
Cène font que des fers , helas ! <|ue je demande, ' 

Lk Comté Us relevant &f les embrafTant l'un ^ Pautre^ 
X»èvç-toi , bon vieillard , & toi , fils généreux ; 
Levez-vous » mes amis ^ embraîTez-moi tous deux. 
Ah ! que vos coeurs font grands , font au-dellus des 

nôtres! 
Vous étiez à mes pieds ^ c*eft à moi d'être aux vôtres : 
MaiS) pendant quelque inftant , à nos yeux j'ai voulu 
Vous laifièr déployer toute votre vertu. 
Elle honore le fiécle , & votre délivrance 
poit de tant d*héroïfme être la récompenfè. 
Auffi j'en viens pour vous d'obtenir la faveur ; 
Sûr qu'elle aura l'aveu d'un Roi dont 1^ .clémence 
De la loi , quand il faut , tempère la rigueur. 
Il prife4a vertu , quelque part qu'elle brille , 
^.t demandant au Ciel d'éclairer vos efpritç, 
l1 vousitraiteen enfans égarés y mais chéris » 
Qu'il (e plaît \ toujours compter dans fa famille. 

LiSXMON. 

Ah ! pour l'sâmer aufE nos cœurs vraiment françojs 
S'accordent avec ceux defes autres fujets. 
Divifés furvdes points , où nous errons peut-être. 
Pans d'autres bien facrés nous fommes réunis : 
Servir notre patrie , adorer notre maître 
Sont des dogmes communs à tous les deux partis* 

Cécile. 
O jour ? jour fortuné ! quel changement profpèfe ! 

Amélie fe jettant au cou du Comte avec un iran/port 44. 

jote. 
Si je ne t'aimais pas , ce que tu viens de faire 
Te donneroit mpn cœur pour jamais. 

p'Olban prenant André par la main , Cff le présentant à 

Cécile avec qui il Punit. 

C'eft ma main 
Q^ vous doit préfenter cet amant refpeâable : 
Il eft digne de vous y foyez unis enfin. 

(A André.) 
Et toi ,' reçdis de moi cette femme adorable. 
Quoiqu'on ne puifiè trop admirer tes vertus y 



fi LHOlflfETE tRÏMINEL. 

< 

Le prix que je t*en donné eft peut-être au-deflur* 

Cécile fe. penchant affeSiueufement fur le bras de d^Olbat^ 
qui de-V autre main ènlpêche André de fe jet ter àfes genoux* 
Ahl Monfieur! ' ' / - , 

d'Olban les regardant tous deux d^un air' fatisfait if 

triomphant. 
V / Mon bonheur eft plus grand que le vôtre , 

Puifque je vous ai^pu voir heureux Kun & l'autre. ^ 

: Cucih'E à Lijimoh^, 

Mon père , uniHèz donc aulfi ces deux amans ^ 
Et bcniffez-nous tous. 

LiSIMOW. ' ' •' ^ ■ \ 

Approchez , mes enfa»s,t 
(Au Comte.) 
André ; Cécile , & vous par qui la Providence 
A fini nos malheurs , vous dont je joins les mains j^ 

(Il unit Amélie ^ le Comte.) 
Que dans votre union l'Arbitre des deftins 
Daigne faire à vos cœurs trouver leur récompenfe Iv ^ j^ > 
Puiuent vos fentimens fe reproduire un jour' 
Dans des fils adorés , dignes de votre amour ^ , .. | ,- \ 
Et qui i de vos vertus vous payant le falaire , . ^ 

Vous faflent , Comme moi dans des momens fi doux ^ 
Remercier lu Ciel du bonheur d'être 'père ! : ^ 

• ' - Cécile à d*Olban 

m • 

Notre félicité ne feroit pas entière 

Si vous ne çonfentiez à refter avec nous. 

Soyez de la famille , &, devenez mon ftèfc; 

J'en accepte le titré. Oui , malgré mon chagrin > 

Vous me raccommod^^?- avec le genre hcunaîh* 

Cette terre n'eft poîn: ,.pi féjour fi lâuvage^ - -^^ ^ ^ 

Il s'y rencontre jcncor l'K-n.des horuietes^giçn^, 'f.' ."^z.C' ^x 

Plirs xjiie je ne croyois , & je. vois que le Jage 

Doit en faveur des bons fupporter les méchans» 
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